| S" 
$ 
"Re 
L 
HUE 1 
Sa S 


VOYAGES 
| DU i 


CAPITAINE COOK. 


PREMIER VOYAGE. 


E 


Se trouve aussi chez 


DELAUNAY, Libraire, au Palais- Royal. 
Bruxor- RATER Libraire i qui des 

Augustins. á 
M.re ARLAUD, Libraire, Galerie De- 
* Jorme.. : ” 


Les exemplaires d'usage ont élé dépo- 
sés conformément à la loi, 


: VOYAGES 
DU CAPITAINE COOK, 


DANS LA MER DU SUD, AUX DEUX PÔLES, 


ET AUTOUR DU MONDE, 


PREMIER, SECOND ET TROISIÈME, ACCOMPAGNÉS ` 


DES RELATIONS DE BYRON, CARTERET ET WALLIS, 
IT 
D'UNE NOTICE pou NOUVEAUX DÉTAILS EXTRAITS 
DE DIFFÉRENS VOYAGES PLUS RÉCENS, 
Sun la Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Zélande, les Iles de 
la Société, les Iles des Amis, les Iles Sandwich, l’Indien 


Owai, et la révolte de l'Équipage d’un vaisseau pour se fixer 
à Taïti, 


De 1764 à 1804. 
TRADUCTION NOUVELLE, réduite À la partie bistorique ; précédée d'an 


Cour n’eiz GÉNÉRAL sur l'intérêt des Voyages qui composent cette Collec— 
tion , et d’un Perır VocasuLain x des termes de Géographie et de Marine: 


Par MG... .:.7 
` Oryee de la Carte générale et de 30 figures. 


TOME SECOND. 


PARIS, 
LEROUGE, LIBRAIRE, COUR DU COMMERCE, 


FAUBOURG SAINT=-GERMAIN, 


3 8 1 r, CBGIOŚ, ul. Twarda 51/55 


LL 011 


H eng QU Le argot nt 


k 7 U, 
de Vi Lo, Èron Le 
E SAN E ERS APAY Ai TES DEL 


an, EURE RE LA odrudiétt: Pr Her 
Léa A © HS taii Le +558 
mn DIR : x | 
Get w 2, 
i p 5 


HA 
Lg 


LE’ à 


| a. a ie mu epg es md ae 


du Le 


VOYAGES 


AUTOUR DU MONDE. 


EE —— 


PREMIER VOYAGE. 
DU CAPITAINE COOK, 


CoumAnDanNT du vaisseau l'Endéavour, =- 
Années 1768, 1769, 1770 et 1971. 


A A Se 


CHAPITRE IV. 


Vol du quart de nonante. — Ses suites. — Description 
d’un combat de lutte chez les Otahitiens. — Noms 
qu’ils donnent à leurs hôtes. — Arrivée de plusieurs 
femmes au Fort. — Cérémonies singulières. — Service 
divin. — Spectacle extraordinaire. — Tentation de 
Toubouraï-Tamaïdé, — Divers incidens. 


Novs continuâmes, le lendemain, (30 avril 
* 1769) à nous tenir sur nos gardes, Sur les dix 
heures du matin, Tomio accourut à la tente + 
son visage annoncait la douleur et la crainte ; 
elle prit par la main M. Banks, à qui les Otahi- 
tiens s’'adressaient toujours dans les occasions de 
détresse, et lui fit entendre que Toubouraï-Ta- 
Tome IT, A 
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maïdé se mourait par suite de quelque chose que 
uos gens lui avaient donné à manger. M. Banks 
partit sans délai, et trouva lIndien la tête ap- 
puyée contre un poteau, dans l'attitude de la 
souffrance et de l'abattement. Les Insulaires 
dirent qu’il avait vomi, et apportèrent une 
feuille pliée avec soin, où ils disaient qu'était 
renfermée une partie du poison qui avait mis 
leur compatriote à l'agonie. Ce n’était autre 
chose que du tabac, que Toubouraï-Tamaïdé, 
voulant imiter nos matelots , avait mâché jus- 
qu'à le réduire en poudre, et avait ensuite 
ayalé. Pendant que M. Banks examinait la 
feuille , le malade tournait vers lui des regards 
languissans, lui donnant à entendre qu'il n'avait 
plus que peu de tenis à vivre. M, Banks lui 
conseilla de boire beaucoup de lait de cocos, ce 
qui opéra une prompte guérison; Toubouraï- 
T'amaïdé passa très-gaîment la journée au Fort, 
en réjouissance d’une cure si merveilleuse, 
J'avais à bord une hache fabriquée en fer sur 
Je modèle d'un pareil instrument en pierre , que 
le capitaine Wallis avait rapporté d'Otahiti. 
Le 1, mai, comme je faisais plusieurs petits 
présens à Tootahah, celui-cifjeta les yeux sur la 
hache, s’en saisit avec empressement, et remet- 
tant tout ce qu’il avait déjà choisi, me demanda 
sj je voulais la lui donner, J'y consentis aussi 
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tôt; je ne l'avais apportée que pour montrer à 
ces peuples combien nous excellions dans l'art 
de fabriquer des instrumens d’après leur propre 
modèle. Tootahah , comme s'il eût craint que je 
ne me repentisse ; l'emporta dans un transport 
de joie, sans me faire d'autre demande ; ce qui ` 
n'arrivait pas souvent, quelque généreux que 
nous fussions à l'égard des Otahitiens.. 

Sur le midi, un autre chef vint à bord, ac- 
compagné de quelques-unes- de ses feñumes. Je 
l'invitai à diner, et nous nous mimés à table ; 
mais je le pressai en vain de manger, il restait, 
immobile comme une statue, et serait assuré 
ment parti sans diser, si un .de mès domestiques 
ne lui eût porté lës morceaux à la bouche, . 

Notre observatoire fut dressé, le 1 .° mai dans 
l'après-midi. Le 2, je descendis à terre avec 
M. Gréen; pour placer notre quart de nonante 
qu’on y avait porté la veille; il n’est pas possible 
d'exprimer la surprise et le chagrin que nous res- 
sénlimes tous en ne retrouvant pas cet instru 
ment. Il avait été déposé dans une tente réser- 
vée pour ma demeure, et où personne n’avait 
couché. Une sentinelle avait fait la garde pen- 
dant toute la nuit, à sept ou huit pas de la porte, . 
et il ne nous manquait rien autre chose. Nous , 
sonpconnâmes d’abord qu’il avait été volé. par. 
quelque homme de l'équipage , qui , voyant un 
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étui dont il ne savait pas le contenu, aurait pensé 
qu’il renfermait des clous ou quelque autre mar- 
chandise dont il pouvait commercer avec les na- 
turels du pays. Une grande récompense fut of- 
ferte à celui qui le découvrirait : sans cet instru- 
ment nous manquions le but principal de notre 
voyage. Nous fines mème à bord des perqui- 
sitions, mais toutes furent infructueuses, et 
nos soupçons se portèrent sur les Otahitiens. 
M. Banks qui , en de pareilles occasions, ne 
craignait ni la peine ni les dangers, et qui avait 
plus d'influence sur les Indiens qu'aucun de 
nous, résolut d’aller le chercher lui-même dans 
les bois. 11 partit accompagné d’un officier et de 
M. Gréen. Comme ces messieurs traversaient la 
rivière, ils virent Toubouraï-Tamaïdé qui, avec 
trois morceaux de paille, leur montrait sur sa 
main la figure d’un triangle. M. Banks connut 
alors que les Indiens avaient dérobé le quart de 
nonante, et, sans perdre de tems, il fit entendre 
au chef qu'il voulait aller sur-le-champ avec lui 
a l'endroit où l'instrument avait été porté; l’Ota- 
hitien y consentit. Après une marche assez lon- 
gue par une excessive chaleur, il fit gravir à ces 
messieurs une montagne, d’où il leur montra un 
endroit situé à trois milles au-delà , leur expri- 
mant qu'ils ne devaient pas s'attendre à retrou- 
ver l'objet volé avant d’être parvenu à ce pays, 
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Rien n’arrèta M. Banks, Ses deux compagnons 
et lui n'avaient pour toute défense qu’une paire ~ 
de pistolets , et il était à craindre que , dans un 
lieu si éloigné du Fort , les Insulaires ne se mon 
trassent moins soumis qu'aux environs du camp, 
surtout lorsqu'il s'agirait de rendre une chose 
qu ‘ils avaient pu dérober qu'en mettant leur 
vie en danger. On trouva un moyen de conci- 
lier la poursuite de l’entreprise avec là pru- 
dence, MM. Banks et Gréen allèrent en avant, 
et l'officier de poupe revint m’avertir d'envoyer 
un détachement à leur suite. Je partis moi- 
même avec un nombre d'hommes tel que je le 
jugeais nécessaire en cette occasion. Jordonnai 
au vaisseau et au Fort-de ne pas souffrir qu’au 
cune pirogue sortit de la baie, sans cependant 
saisir ou détenir aucun des naturels du pays. 
Arrivés au lieu indiqué, MM. Banks et Gréen 
trouvèrent un Otahitien tenant une partie de 
notre instrument, Un grand nombre d’Indiens 
se rassemblèrent autour d'eux; de sorte qu’ils 
étaient pressés par la foule, M. Banks crut de~ 
voir leur montrer un de ses pistolets ; ce qui les 
` fit ranger sur-le-champ. Comme le nombre aug- : 
mentait à chaque moment, il traça un cercle sur 
l'herbe : tous les Insulaires se plarèrent au-de- 
hors tranquillement et sans tumulte. M: Banks 
leur ordonna de rapporter au milieu du cercle la 
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boîte du quart de nonante , plusieurs lunettes et 
d’autres petits effets dérobés auparavant dans la 
tente; ce qui fut remis à l’iastant-et avec la plus 
grande soumission, à l'exception du pied de 
Finstrument ; qu'ils assurèrent n'avoir pas été 
porté si loin ; perte de peu d'importance, à la- 
quelle il était facile de suppléer. Cette expédi- 
tion était terminée, et ces messieurs avaient 
déjà fait deux milles pour s’en revenir, quand je 
lesrencontrai avec mon détachement. 

IM. Baniks, de retour au Fort avec Toubouraï- 
Tamaïdé , fat surpris d’y trouver Tootahah 
gardé par des soldats , et de voir que plusienrs 
des Otahitieus ; effrayés et dans la douleur, en- 
vironnaient la porte du camp. Tlse hâta d’en- 
trer, et permit à quelques Indiens de le suivre, 
La scène était touchante: Toubouraï-Tamaïdé 
courut à Tootahah, et tous deux se pressant 
étroitement, fondirent en larmes sans pouvoir 
proférer un seul mot; les autres Indiens pleu- 
aient également , persuadés qu’on allait faire 
motiti leur chef. Farrivai au Fort un quart- 
d'heure après; je fus très-affligé de ce qui s'était 
passé. On avait mis Tootahah en prison. Je le 
remis aussitôt en liberté, et m'informai de toute 
cette affaire. Voici comment on me la raconta. 

Les Indiens me voyant partir pour les bois 
avec un détachement d'hommes sous les armes, 
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et sachant qu’on avait commis un vol important 
que nous voudrions sûrement punir, avaient ‘été 
tellement alarmés qu'ils avaient quitté le voi 
sinage du fort, et emporté leurs effets. M. Gore, 
mon second lieutenant, qui commandait abord 
du vaisseau, et qui avait reçu l’ordre de ne 
laisser passer aucune pirogue , en ayant apercu 
une double qui sortait du fond de la baie, avait 
aussitôt envoyé le contre-mafître avec un ba- 
téau pour l'arrêter, et les Indiens effrayés s'é: 
taient jetés à la mer, Tootahah était malheuréu- 
sement du nombre; le contfe-maîtres’en saisit, le 
ramena au vaisseau, et laissa les autresse sauver 
à la nage vers la côte, M. Gore envoya au Fort 
sans faire attention à l’ordre que j'avais donné 
de n’arrêter et dé ne détenir personne; et 
M. Hicks, mon premier lieutenant, qui y com- 
mandait , apialar recu de M, Gore, ne crut 
pas être le maître de le renvoyer. 

Les Indiens étaient si persuadés qu'on allait 
mettre à mort Tootahah, qu'ils ne crurent le 
contraire qu’en le voyant reconduit hors du Fort; 
tout le peuple le recut comme ùn père échappé 
à un danger imminent, Tootahah , se voyant en 
liberté contre son espoir, dans le premier mou- 
vement de sa reconnaissance , nous sollicita de 
recevoir un présent de deux cochons. Nons re- 
fusämes plusieurs fois : nous sentions qu’en ce 
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moment nous n'étions pas dignes d’une telle 
libéralité, 

Tootahah fit probablement aussi la même ré- 
flexion, car il envoya le lendemain demander 
une hache et une chemise en retour deses deux 
cochons. J'exprimai.le désir quil se, présentât 
lui-même : il était important de dissiper, par 
une entrevue, le refroidissement qu'avait pro- 
duit notre agression. Les Otahitiens préten- 
daient que leur chef avait été frappé et traîné 
par les cheveux ; brutalité que le contre-maître 
s'était peut-être permise, et qu'il n’osait avouer, 
Quelle que fût l'offense, elle eut des suites qui 
ge manifesièrent de plusen plus; le marché était 
simal fourni, que nous manquions du nécessaire, 

Le 4, M. Banks alla trouver Toubouraï-Ta- 
maïdé dans les bois, et en obtint difficilement 
de nous faire vendre cinq corbeilles de fruits à 
prin , secours qui nous vint très-à-propos. Dans 
Paprès-midi , un autre messager vint demander, 
de la part de Tootahah, la hache et la chemises 
Impatient de regagner l'amitié de cet Indien, 
sans laquelle nous ne pouvions avoir de provi- 
sions, je lui fis dire que M. Banks et moi , nous 
irions lui rendre visite le lendemain, et que nous 
lui porterions ce qu'il desirait. 

Dès le matin du 5, ún messager arriva pour 
me rappeler ma promesse. Je partis avec MMs 
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Banks et Solander, et nous fùmes trouver le chef 
à sa résidence qu'on nomme Æparre enlangue 
du pays. Un grand nombre d’Otahitiens nous 
atieudhient sur le rivage ; il nous eût été impos+ 
sible d'avancer, si un homme fort et de bonne 
mine ne nous-eût ouvert le passage : sa tèterétait 
couverte d'une espèce-de turban, et il portait 
à la main un bâton blanc dont il frappait im 
pitoyablement ceux qui-étaient autour de luii 


. Cet homme nous conduisit vers lé chef, tandis 


que les Indiens criaient : Z'aëo T'ootahak, 
( Tootabah est votre ami.) Nous trouvâmes 
celui-ci, comme un patriarche ;' assis sous 
un arbre, et environné de plusieurs vieil: 
lards vénérables. Il nous fit signe de nons as- 
seoir, et sur-le-champ nous demanda sa hache, 
que je lui présentai, ainsi que la chemise, aveè 
un habit de drap, fait à la mode: de son pays 
et garni d’une espèce de ruban ;'il reçut le-tont 
avec un grand plaisir, endossa aussitôt le vête 
ment , el'donna la chertisè à/la personne qui 
nous avait fait faire passage ‘en débarqüant sur 
la côte, Cet homme était assis alors près denous, 
et Tootahah semblait désirer qué nous enssions 
des attentions particulières pour lui, Peu de téis 
après, Obéréa , et plusieurs autres femmes que 
nous connaissions , arrivèrent et se’ placèrent 
parmi nous. Tootahah sortit plusieurs fois; mais 
A 
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ses absences n'étaient pas longues. Nous ciûmes 
qu’il quittait l'assemblée pour aller montrer aux 
Indiens son nouvel babillements nous nonstrom- 
pions : il allait donner des. ordres pour les ap- 
prêts d'un festin: On vint nous dire enfin qu'il 
mous attendait dans un autre endroit, Nous-le 
trouvâmes assis sous la banne de notre propre 
bateau, et ilnous fit Signe de venir à lui :tous ceux 
de nous que le bateau pouvait contenir, y entiè- 
rent; il ft alors apporter du fruit à pain et des 
noix de, cocos,’ dontmous mangeâmes plutôt 
pour le satisfaire que par appétit. 
… Peu de tems après, on vint l’avertir : il sortit 
da batean, et quelques minutes ensuite revint 
nous chercher. Nous fûmes conduits dans une 
grande place, où cour attenante à sa maison , et 
qui était palissadée de bambous d'environ trois 
pieds de haut : on y préparait pour nous-un di- 
vertissement entièrement nouveaux: c'était un 
combat de lutte. Be chef était assis dans la par- 
tie supérieure ide l'amphithéâtre ; et les juges 
des. jeux étaient rangés en demi-cercle à ses 
côtés : des siéges étaient préparés ponr nous; 
mais nous aimâmes mieux être en liberté eux 
les spectateurs. ii ji 
Dix ou douze hommes; qui n'avaient Kites 
vêtemens qu'une ceinture d'étoffe; entrèrent 
dans l'arène. :Ils.en firent le tour lentement et, 
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les regards baissés, la main gauche sur la poi- 
trine; de la droite, qui était ouverte, ils frap- 
paient souvent l'avant-bras de la première avec 
tant de roideut, que le conp produisait un son 
assez aigu + Cétait uné provocation que se fai- 
aient les combattans entre eux ; ou qu'ils adres- 
saient aux spectateurs. D'uattes athlètes suivi- 
rent bientôt ceux-ci de la même maniere; ils se 
-donnèrent ‘ensuite des défis particuliers , -et 
chacun d'eux choisit son adversaire, Cette cé- 
rémonie consistait à joindre: lés bouts des doigts 
et à les appuyer sur sa poitrine, èn remuant en 
même tems les coudes en haut et en bas avec 
beaucoup de promptitude. ‘Si l’homme à qui le 
lutteur s’adressait acceptait le cartel, ils répé- 
taient les mêmes signes, et ils se mettaient tons 
deux sur-le-champ dans l'attitude de combat- 
tre : une minute après!, ils en venaient aux 
mains, Chacun tächait d’abord de saisir son ad- 
versaire par la cuisse; et s’il n’en venait pas à 
bout, par la main , les cheveux, la ceinture où 
: autrement , ils s’accrochaient enfin sans adresse 
et sans grace’, jusqu'a ce que l'un des combat- 
tans, profitant d’un moment avantageux , ou 
ayant plus de force dans les muscles, renversât 
Yautre. Le combat terminé , les vieillards ap- 
plaudissaient au vainqueur par quelques mots , 
que toute l'assemblée répétait en chœur sur une 
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espèce de chant, et la victoire était célébrée or- 
dinairement par trois acclamations : le spectacle 
était suspendu alors pendant quelques instaus; 
ensuite un autre couple de Jutteurs s’avançait 
dans l'arène, et combattait.de la même manière, 
Après quelques minutes , si l’un des deux n'était 
pas mis à terre, ils se séparaient d’un commun 
accord , ou par l'intervention de leurs amiss.et, 
dans ce cas, chacun étendait son bras.en frap- 
pant lair, pour faire un nouveau défi au même 
rival ou à un autre, 

Tandis que les lutteurs étaient aux prises, 
une autre troupe exécutait une danse qui durait 
aussi l’espace d’une minute; mais les danseurs 
et les lutteurs, entièrement occupés de ce qu'ils 
faisaient, ne donnaient pas la moindre attention 
les uns aux autres, Nous observâmes avec plais 
sir que le vainqueur ne montrait jamais d'or» 
gueil à l'égard de l'adversaire qu’il avait défait, 
et que le vaincu ne murmurait point de la iise 
de son rival. Ces divers jeux durèrent environ 
deux heures, peudant lesquelles Fhomme qui 
pous avait fait faire place lors de notre débar- 
quement ,. retenait les Indiens à une distance 
convenable, eu frappant rudement de son bâton 
geux qui s’avancaient trop. Nous apprimes que 
c'était un officier de Tootahah. qui remplissait 
Jes fonctions de maître de cérémonies, Il est 
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digne de remarque que ces jeux d’une petite île 
située au milieu de l'Océan Pacifique, ont une 
sorte de ressemblance avec les combats des 
athlètes de l'antiquité. 

Après la fête, on nous fitentendre qu’on pré- 
parait deux cochons et des fruits à pain pour 
notre diner. Nous avions grand appétit : cette 
nouvelle nous fit plaisir; maisWootahah qui était 
sujet à se repentir d’une libéralité, ne nous fit 
montrer qu’un des cochons, et le fit même por- 
ter dans notre vaisseau , où il nous dit de nous 
rendre pour dîner. Nous en étions à quatre 
milles. Tootahah fit ce trajet avec nous, ainsi 
que Toubouraï-Tamaidé, et tous deux retirè= 
rent encore leur bonne part du festin. Notre ré- 
conciliation avec le chef fit sur les Otahitiens 
toute Fimpression que nous pouvions désirer, 
Dès qu’ils surent q#il était à bord , les fruits à 
pain , les noïx de cocos et les autres provisions, 
arrivèrent au Fort en grande abondance. : 

Leseéchangesse faisaient dansle marchécomme 
à l'ordinaire , cependant les Cochons étaient tou- 
jours fort rares, M. Molineux ,notre master, et 
M. Gréen , allèrent dansla pisse à l’est d'Ota+ 
hiti, le 8, dès le grand matin, afin d'examiner 
s'ils pourraient s’en procurer dans éette partie 
de l'ile. Après avoir parcouru un-espace d'envi- 


ron vingt milles, ils aperçurent plusieurs co~ 


14 | VOYAGES TIA ira. 
chons et une tourterelle, qu'on ne voulut pas 
leur vendre, parce que; disait on , ils appartez 
naient tous à Tootahah, et qu'on ne potivait 
les échanger sans sa permission. Nous commen: 
cames à croire que Tootahah était un grand 
prince, puisqu'il avait une autorité’si absolue, 
et qui s'étendait si loin, Nous sùmes depuisqu’il 
administrait, comme souverain, le gouverne- 
“ment de cette partie de l'ile, au nom d’un mi- 
neur que nous n’avions jamais vu pendant notre 
séjour à Otahitis M; Gréen, à son retour, nous 
apprit q@'ilavait:vu unarbre d’une: grandeur si 
énorme et si incroyable, qu’il avait soixante 
verges de circonférence: MM. Bauks et Solan- 
der lui expliquèrent bientôt que c'était une ‘es- 
pèce de figuier dont les branches; en se récour: 
bant vers la terre , y avaient pris-de nouvelles 
racines; il était facile delle tromper , en re- 
gardant comme un séub arbre cet assemblage 
de tiges jointes de près les unes aux autres, et 
toutes réùnies par une végétation commune. 
Leg, dans la matinée; Obéréa vint nous faire 
\ sa première visite, depuis la perte de notre quart 
de ‘nonante ‘et la: malheureuse détention de 
Tootahah ; elle était accompagnée d'Obadéeson 
+ favori , et de Tupia son intendant#ils nouspré- 
sentèrentun cochonet quelquesfruitsapain;nous 
Jeur donnâmesen retour une hache. Nous avions 
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offert alors à la curiosité de nos amis les Indiens 
un spectacle intéressant et nouveau : notre 
forge était dressée et travaillait presque conti- 
. muellement ;. ils nous donnaient des morceaux 
de fer, que sans doute ils avaient : reçus du 
Dauphin ,etnous priaient de leur en fabriquer 
des instrumeus de différentes espèces. Comme 
j'avais très- grande envie de faire tout ce qui 
pouvait les contenter , on satisfaisait leur em- 
pressement , à moius que les ouvrages du vais- 
seau n'exigeassent tout le tems-du serrurier, 
Obéréa ayant recu sa hache, nous engagea à 
lui en faire une autre avec. du vieux fer qu’elle 
* mous montra ; cette opération n’était pas pos- 
sible , mais elle nous apporta ensuite une hache 
rompue, qui fut raccommodée à sa grande sa- 
tisfaction, i 
Nous ignorions encore le nom que les Indiens 
donnaientùleur île. Nous apprimes, le ro, qu’ils 
l'appelaient Otahiti, et nous reconnûmes avec 
chagrin qu'il était absolument impossible d’ap- 
prendre aux Otahitiens à prononcer nos noms; 
lorsqu'ils voulaient les articuler , ils produisaient 
des mots tout-à fait différens , dont ils se ser- 
aient pour nous. désigner. Ils. m’appelaient 
Toote , et M. Hickes, Hete ; ilsne purent ja- 
mais venir à bout d’articuler Holineux. Au 
dieu de Robert, nom de bap:ême de notré mui- 
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tre, ils disaient Boba; ils nommaient M. Gore, 
Toarro ; le docteur Solander, Torano; MS 
Banks, Tapane; M. Gréen , Etérée ; M. Par- 
kinson, Patini; M. Sporing, Polini; M. Peters 
gill, Petrodoro. Ils avaient formé de cette 
manière des noms pour presque tous les gens de 
l'équipage. Ces nouveaux noms s'écartaient 
beaucoup des traces de l'original ; c'étaient - 
peutêtre moins des sons arbitraires, déterminés 
par la disposition de leurs organes, que des mots 
significatifs dans leur propre langue : par exem- 
ple, ils appelèrent Matté, M. Monkhouse, lof- 
ficier de poupe, qui commandait le détachement 
lorsque levoleurdu fusil fat tué,et c’était probable- ` 
ment par allusion; leur mot matté signifie mort. 
Le 12, nous recûmes la visite de quelques 
femmes que nous n’avions pas encore vues, et 
qui nous abordèrent avec des cérémonies très- 
singulières. M. Banks faisait des échanges dans 
son bateau, à la porte du Fort, accompagné de 
Tootahah, qui l'était venu voir le matin avec 
quelques autres naturels du pays, entre neufet 
dix heures ; il arriva à l'endroit du débarque 
ment une double pirogue dans laquelle étaient 
assis un homme et deux femmes. Les Indiens qui ` 
étaient autour de M, Banks, hui dirent, par signe, 
d'aller x leur rencontre ; ce qu’il fit sur le-champ. 
Mais pendant qu'il sortait du bateau , l’homme 
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et lesdeux femmess’étaient déja avancésh quinze 
pas de lui ; ils s’arrêtèrent alors et l'invitèrent , 
par signe , à faire la même chose ; ils jettèrent 
à terre une douzainé de jeunes planes ; et quel- 
ques autres petites plantes. M. Banks s'arrêta, 
et les Indiens s’étant rangés en haie à ses côtés , 
un Otahitien, qui semblait être un serviteur , 
passant et repassant à six reprises différentes, 
lui en remit une branche à chaque tour y pró- 
noncant toujours quelques paroles mystiques, 
Tupia remplissait les fonctions de maître de cé- 
rémonies ; à mesure que M, Banks recevait les 
rameaux , il les placait dans le bateau. Cette 
cérémonie étant achevée, un autre homme ap- 
porta un grand paquet d’étofles, qu'il étendit 
les unes après les autres à terre, dans l’espace 
qui était entre M, Banks et les Indiens qui lui 
rendaient visite ; il y avait neuf pièces; il en 
posa trois l’une sur l’autre ; et alors une des fem- 
mes appelée Oorattooa , la plus distinguée d’en= 
tr'elles, monta sur ces tapis, et, relevant ses 
vêtemens jusqu’à la ceinture ; en fit trois fois le 
tour à pas lents, avec beaucoup de gravité, et 
mettant à ce cérémonial un air d’innocence et 
de simplicité qu’il n’est pas possible d'imaginer 3 
elle laissa retomber ensuite ses .vètemens, et alla 
se remettre à sa place. On étendit trois autres 
pièces sur les trois premières; elle y remonta et- 
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fit les mêmes cérémonies : enfin les trois der- 
nières pièces furent posées sur les six autres , et 
de même gravement parcourues, Alors les Otat 
hitiens replièrent les étoffes et les offiirent à 
M. Banks, comme un présent de la part de cette 
femme qui s'avanca avec son ami pour le 
saluer. M. Banks fit à tous: deux les dons qu'il 
jugeait pouvoir leur être le plus agréables. Ilsres- 
tèrent dans la tente l’espace d’une heure. 

Le 13, M. Banks , voulant se promener à 
l'ombre pendant la chaleur du jour, alla dans 
les bois , portant son fusil comme à l'ordinaire ; 
en s’en revenant , il rencontra Toubouraï -Tai 
maïdé , près de la maison qu’il habitait par in- 
tervalles, Comme il s'était arrêté pour passer 
quelque tems avec lui, Indien lui arracha ŝu- 
bitement le fusil des mains , Parma, et l’élevant 
en l'air, lâcha la détente: heureusement Pa- 
morce brûla sans que le coup partit. M. Banks. 
lui reprit son fusil, très-surpris de voir qu'il eût 
acquis assez de connaissance du mécanisme d’une 
arme à feu pour la décharger ; il lui reprocha’, 
avec beaucoup de sévérité , ce qu’il venait de 
faire ; il était très- important pour nous de ne 
pas apprendre aux Otabitiens comment on ma- 
piait ces armes; M, Banks, dans toutes les 
occasions, lenr avait dit qu'ils ne ponvaient 
nous faire une plus grande offense que de les 
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toucher ; et, en ce moment , il ajouta des mena- 
ces à sesreproches. Toubouraï-Tamaïdésuppor- 
ta le tout patiemment ; mais dès que M. Banks 
eut traversé la rivière „l Indien partit avec'sa fa- 
mille et ses meubles, pour-sa maison d’Eparre. 

Les Otahitiens, qui étaient au Fort, ap- 
prirent bientôt cette nouvelle., Craignant les 
suites du mécontentement de Toubouraï-Ta- 
maïdé , qui, dans toutes les occasions, nous avait 
été très-utile, M. Banks résolut de le suivre sans 
délai, afin de solliciter son retour. H partit le 
soir même, accompagné de M. Molineux; ils le 
trouvèrent assis au milieu d’un grand cercle de 
ses compatriotes , à qui: probablement il avait 
raconté son aventure et les craintes qu’elle lui 
faisait naître, Son visage présentait l'image de Ja 
douleur et de l’âbattement , et les mêmes pas- 
sions étaient également marquées avec force sur 
la figure de tous les Otahitiens qui l’environ- 
naient. Lorsque MM. Banks et Molineux entrè- 
rent dans le cercle, une des femmes exprima son 
chagrin de la même manière que Terapo dans 
une autre occasion, c’est-à-dire, ense perçant 
la tête, à plusieurs reprises, avec la dert d’un 
goulu de mer, jusqu'a ce qu'elle fùt couverte de 
sang. M. Banks se hâta de'les consoler, et offrit 
d'oublier tout ce qui s'était passé, Toubouraï- 
Tamaïdé , calmé aussitôt , reprit sa confiance et 
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sa tranquillité ; il ordonna de tenir prête une dou- 
ble pirogue; ils revinrent tous ensemble au Fort 
avant le souper; et, poùr gage d’une parfaite 
réconciliation, l’Indien et sa femme passèrent la 
nuit dans la tente de M. Banks. Leur présence, 
cependant , ne suffit pas pour nous mettre à l’a- 
bri des Insulaires. Entre onze heures et minuit, 
un d'eux s'efforça d’entrer dans le Fort, en esca- 
Ja dant les palissades , dans le dessein ,sans doute, 
de voler tout ce qu’il pourrait trouver. La sen- 
tinelle, qui le découvrit heureusement , ne fit 
pas feu, et le voler s'enfuit avec tant de promp- 
titude, qu'aucun de nos gens ne put l’atteindre. 
La forge de l’armurier était dressée dans le Forts 
le fer et les instrumens de ce métal, dont on 

s'y servait continuellement , donnaient aux Ota- 
hitiens des tentations qu “ls ne pouvaient jamais 
surmonter. 

Le dimanche 14 , j'ordonnai qu’on célébrât 
le service divin au Fort; nous desirions que 
quelques-uns des principaux Otabitiens y assis- 
tassent. M. Banks ayant traversé la rivière , 
ramena Toubouraï-Tamaïdé et sa femme To- 
mio ; il espérait que les cérémonies religieuses 
occasionneraient des questions de leur part, 
et donneraient lieu à quelque i instruction de no- 
tre côté. Il les fit asseoir sur des siéges et se 
plaça près d’eux, Pendant tout le service, ils 
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observaient attentivement ses postures , et li- 
mitaient scrupuleusement ; ils;s'asseyaient, se 
tenaient debout ou se mettaiènt à genoux, se- 
lon qu ‘ils le voyaient faire à M. Banks. Ils con- 
cevaient que nous étions occupés à quelque 
chose desérieux et d’important, et ils ordonnè- 
rent aux Otabitiens qui étaient hors du Fort, de 
garderlesilence, Cependant aprèsla célébration, 
ils ne firent ni l’un ni l’autre aucune question. 
Ils affectaient même de ne pas nous écouter , 
quand nous cherchious à leur expliquer ce qui 
venait de se passer, 

Les Indiens, après avoir vu nos cérémonies 
religieuses dans la matinée , jugèrent à propos’ 
de nous montrer , dans l'après - midi , les leurs , 
qui étaient très - différentes. Un jeune homme 
de près de six pieds et une jeune fille de onze à 
douze ans, sacrifièrent à Vénus devant plusieurs 
de nos gens et un grand nombre de naturels, 
sans paraître attacher aucune idée d'indé- 
cence à leur action , et ne s’y livrant au con-. 
traire , à ce qu’ils nous semblaient ue pour se 
conformer aux usages du pays. Parmi les spec-. 
tateurs, il y avait plusieurs femmes d’un rang 
dis ien particulier Obéréa, qui en qnel- 
que facon, présidait à la cérémonie; car elle don- 
pait à lajeune fille des instructions sur la manière 
dont elle devait jouer son rôle ; mais quoique 
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celle-ci fùt très-jeune , ‘elle ne paraissait pas 
avoir besoin de leçons. 

Nous ne racontons pas cette circonstance 
comme un pur objet de curiosité, elle peut ser- 
vir à examen d’une question qui a été long- 
tems discutée par les philosophes. La honte qui 
accompagne certaines actions que tout le monde 
regarde comme innocentes en elles mêmes , est- 
elle imprimée dans le cœur de l’homme par ia 
nature , ou provient -elle de l'habitude et des 
usages reçus? Si la honte n’a d'autre origine que ` 
la coutume des nations, il ne sera peut-être pas 
aisé de remonter à la source de cette coutume, 
quelque générale qu’elle soit; si cette honte est 
une suite de l'instinct naturel, il ne sera pas 
moins diflicile de découvrir comment elle est 
anéantie ou sans force parmi ces peuples, chèz 
qui on n’en trouve pas la moindretrace. 

Le 14 et le 15, nous eùmes une occasion de 
connaître si tous les Otahitiens étaient de com- 
plot dans les projets que quelques-uns de leurs 
compatriotés méditaient contre nous, La nuit 
du 15 au 14, on vola une de nos futailles, 
qui était à côté du Fort. Le matin nous ne vi- ` 

. més pas un Indien qui ne fût instruit du vol ; 
cependant nous jugeämes qu’ils n'étaient pas 
d'intelligence avec les voleurs, ou qu'ils tra- 
hissaient leurs associés, car ils paraissaient tous 
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disposés à nous indiquer où nous pourrions re= 
trouver le tonneau. M, Banks alla pour le cher- 
cher dans un endroit de la baie, où l'on nous 
dit qu’il avait été mis dans une pirogue, mais 
comme cette futaille ne nous était pas fort né- 
cessaire, il ne prit pas beaucoup de peine pour 
la recouvrer, A son retour, Toubouraï-Ta- 
maïdé lui dit qu'avant la matinée du lendemain, 
on nous volerait un autre tonneau : il n’est pas 
aisé de conjecturer comment il avait appris ce 
projet. Il est certain qu’il n’était pas du complot, 
car il vint avec sa femme et sa famille dans l'en 
droit où étaient placées les barriques, il y dressa 
seslits en disant qu'en dépit du voleur, il nous 
donnerait un gage de leur sûreté. Nous ne vou- 
lûmes pas y consentir et nous fimes entendre 
qu'on placerait une sentinelle jusqu'au matin, ` 
pour faire la garde autour des tonneaux. I} se 
retira alors et fit signe à la sentinelle en la quit- 
tant d’être bien sur ses gardes. Nous reconnû- 
mes dans peu que l’Indien avait été bien infor- 
mé; le voleur vint versmiouit , mais apercevant 
qu'on avait mis un soldat pour veiller sur les 
futailles , il s’en alla sans rien dérober, < 
L'aventure du couteau avait beaucoup aug- 
menté la confiance de M, Banks en Toubouraï- 
Tamaïdé , et il ne se défait point de lui ; ce- 
pendant celuiei se vit par la suite exposé à des 
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tentations que sa probité et son honneur ne pu- 
rent surmonter, Un panier de clous eut pour 
` lui des charmes irrésistibles. Ces clous étaient 
plus grands que tous ceux que nous avions don- 
nés jusqu'alors en échange aux Indiens , et ils 
avaient été laissés peut-être par négligence dans 
un coin de la tente de M. Banks, où le chef 
avait un libre accès. Toubouroï-Tamaïdé ayant 
relevé par inadvertance quelque partie de son 
habillement , sous lequel il en avait un , le do- 
mestique de M. Banks le vit et le dit à son maï+ 
tre. M. Banks courut au panier, et n’en trou 
va plus que deux au lieu de sept, Il accusa 
avec répugnance Toubouraï-T'amaïdé du délit. 
L’Otahitien avoua le fait : mais la douleur qu’il 
enressentit n’était probablement pas plus grande 
que celle de l'accusateur. On lui redemanda les 
clous sur-le-champ , il répondit qu'ils étaient à 
Eparre. Comme M. Banks paraissait fort em- 
pressé deles recouvrer , il finit par en montrer 
un. Toubouraï -Tamaïdé fut conduit au Fort , 
pour y être jugé par la voix générale. 

Nous ne devions pas tolérer cette offeuse ; ce 
pendant ; après quelques délibérations , nous lui 
. dimes qu'on lui pardonnerait s'il voulait rappor- 
ter les quatre clous au Fort. Ll consentit à cette 
condition ; mais je suis faché de dire qu'il ne la 
remplit pas : au lieu d’aller chercher les clous, 


69) AUTOUR DU MONDE. 25 


ilse retira avant la nuit, emmenant sa famille 
avec tous ses meubles, p 25, il revint accom- 
pagné de sa femme Tomio. Il paraissait affligé et 
timide; cependant il ne-crut pas devoir cher- 
cher à regagner nos bonnes graces et notre ami- 
té, en rendant ce qu’il avait emporté. La froi- 
deur et la réserve avec lesquelles M. Banks et les 
autres le traitèrent, n'étaient guère capables de 
lui inspirer du calme et de la gaieté. Il ne resta 
que peu de tems, et partit brusquement, M, 
Monkhouse alla dans la matinée pour opérer la 
réconciliation, et tâcher de lui faire rendre les : 
clons; mais il n’y put réussir. 

Différens messages de Tootahäh nous avaient 
annoncé que si nous voulions Jui faire une visite, 
il reconnaîtrait cette faveur en nous donnant 
quatre cochons. Nous ne comptions pas beau- 
coup sur ses promesses; cependant nous déci- 
dâmes, le 27, de l'aller trouver. Il était alors à 
Ah onze milles plus loin qu'Eparre. 
La nuit approchait lorsque nous arrivämes. Nous 
levimes assis comme à l'ordinaire sous un arbre, 
et envirouné d'un grand nombre d’ Otabitiens. 
Nos présens consistaient en un habit, un jupon 
d'étoffe jaune , et quelques autres bagatelles. Il 
ordonna sur-le-champ de tuer et apprêter un 
cochon pour le souper, nous promettant de nors 
en donner plusieurs le lendemain. Nous avions 
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moins envie de nous régaler dans ce voyage, que 
d'emporter des provisions dont le Fort avait be- 
soin ; nous le prièmes de ne pas faire tuer le 
cochon ; nous contentant de souper avec des 
fruits. 
Il y avait dans ce lieu plus de monde que les 
maisons et les canots n’en pouvaient contenir; 
chacun s’occupa donc de chercher un logement, 
M. Banks fut assez heureux pour qu'Obéréa lui 
offritune place dans sa pirogue; Elle se chargea 
même de garder ses habits, dans la crainte qu'ils 
ne fussent volés. Sous une telle sauvegarde, 
M. Banks s'endormit dans une parfaite tranquil- 
lité ; mais s'étant éveillé sur les onze heures, et 
voulant se lever, il ne trouva plus ses vêtemens, 
Au bruit qu’il fit, Tootahah , qui dormait dans 
une pirogue voisine, accourut alarmé , et sortit 
avec Obéréa , pour chercher le voleur. M. Banks 
n’était pas en état de les accompagner ; on lui 
avait pris son habit, sa veste, ses pistolets ; la 
poire à poudre; il ne lui restait que ses culottes, 
et son fusil qu’il avait même négligé de charger. 
Obéséa et Tootahah revinrent sans avoir rien 
découvert. M. Banks crut ne devoir montrér ni 
crainte ni soupcons à l'égard de ses hôtes, H 
donna son fusil à Tupia qui s'était éveillé au 
milieu du désordre , et qu’il chargea d’eu pren- 
dre soin , le priant en même tems de rester coti» 
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ché. Il ajouta qu’il était satisfait des peines que 
Tootahah et Obéréa avaient prises , et qu’il les 
en remerciaït , quoique leurs recherches eus- 
sent été infructueuses. 

 S’étantrecouché, bientôt après il entendit de 
la musique , et vit dés lumières à peu de dis» 
tance sur le rivage. C'était un concert ou assem- 
blée , qu’ils appellent heiva, nom général qu'ils 
donnent à toutes les fêtes publiques. Comme 
ce spectacle devait nécessairement rassembler 
beaucoup d’Indiens, et que je pouvais peut- 
être m'y trouver , ainsi que d’autres Anglais, 
M. Banks se leva pour y aller. Les lumières et 
le son l’amenèrent dans une case où j'étais avec 
trois autres personnes du vaisseau; il nous aborda 
presque nu , et eut au moins la consolation de 
voir que nous n’avions pas été mieux traités que 
lui. J'avais les jambes nues ; on avait volé mes 
bas sous ma tête, quoique je fusse sûr de ne pas 
avoir dormi de toute la nuit. Mes compa- 
gnons avaient aussi perdu différentes choses, 
Nous résolùmes pourtant d'entendre la musique, 
quelque mal vêtusque nous fussions. Le concert 
était composé de quatre tambours , de: tro's 
flûtes et de plusieurs voix 3 il dura environ une 
beure. Lorsqu'il fut fini, nous nous retirämes 
dans les endroits 6ù nous avions couché, après 
être convenus que jusqu’au lendemain matin 
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nous ne ferions aucune démarché pour retrou 
ver nos habits. i 
Le 28 , nous nous levämes à la pointe du jour, 
suivant l’usage de l’île. M. Banks vint me trou- 
ver, vêtu moitié à l’anglaise, et moitié à Potahi- 
tienne, Obéréa lui ayant apporté RE ha- 
billemens du pays. M. Solander , qui n’avait pas 
assisté au concert , avait eu le bonha de pas~ 
ser la nuit chez swi hôtes plus honnêtes que 
les nôtres; car la princesse et lé chef Tootahah 
justifèrent pleinement nos soupçons, en se re- 
„fusant à toutes démarches pour retrouver ce qui 
nous avait été dérobé, Nous perdimes alors 
Pespoir de le recouvrer , et en effet, nous n’en 
avons plus entendu barlar Nos tentatives ne 
furent pas plus heureuses pour obtenir les co- 
chons qui nous avaient été promis. Nous revin- 
‘mes fort mécontens , et n’emportant que ce que 
pous avions acheté la veille du boucher et du 
cuisinier de Tootahab. Nous eùmes en chemin 
un spectacle qui nous dédommagea en quelque 
sorte de nos fatigues et de nos pertes. Arrivés à 
un des endroits en petit nombre , où l'ile n’est 
pas environnée de récifs, et où, par conséquent, 
la lame brise avec une telle force sur le rivage, 
ne le meilleur nageur de l'Europe y serait in- 
failliblement englouti, nous vimes dix ou douze ‘ 
Judiens qui s’amusaient à nager, et qui plon- 
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geaient etreparaissaient avec une adresse et une 
facilité inconcevables. 

Ce qui nous amusa beaucoup, c’est que trou- 
vant au milieu de la mer l'arrière d’une vieille 
pirogue , et le poussant devant eux en nageant 
jusqu’à une assez grande distance , deux ou trois 
de ces Indiens se mettaient dessus, tournant le 
bout carré contre la vague; chassée vers la côte 
avecune extrême rapidité, et quelquefois même 
jusqu'à la grève, la vague brisait sur eux avant 
qu’ils fussent à moitié chemin ; alors ils plon- 
geaient et se relevaient d’un autre côté, sans 
quitter le reste de la pirogue ; et, reprenant le 
large, ils revenaient ensuite par Ti même ma- 
nœuvre, Ces amusemens nous parurent tenir du 
prodige , et cependant ces Indiens ne faisaient 
rien qui fùt au-dessus des forces humaines, Nos 
facultés sont rarement portées au degré de dé- 
veloppement dont elles sont susceptibles. L’agi- 
lité des danseurs de corde, la finesse de Pouïe 
et du tact des aveugles, ne sont pas des dons 
particuliers que la nature leur ait faits ; résultats 
de l'exercice, de l'habitude, ou de la nécessité, 
ils n’en sont pas moins dansle principe,communs 
à tous les hommes en général, et ils prouvent 
qu’en faisant tout ce qu’ on pourrait faire, on 
ferait plus qu’on ne croit communément possi-- 
ble d'exécuter, 
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CHAPITRE V. 


OnservArTion du passage de Vénus. — Funérailles des 
Otahitiens. — Musiciens ambulans. — Chien mangé 
en régal. — Voyage autour de l’île, — Divers incidens. 
Morai d’Oamo et d’'Obéréa, — Retour au yaissean. — ` 
Expédition de M. Banks pour suivre le eours 2E la 
rivière. — Préparatifs du départ, 


Lsj jour où nous devions faire nos os observations 
astronomiques approchant , je résolus de suivre 
l'idée que m'avait donnée le lord Morton, d’en- 
voyer deux détachemens, afin d'observer sur dif: 
férens points. Quelques Indiens nous avaient 
fait la description de vingt-deux îles, voisines 
d'Otabiti. Le 1.” jum;deux jours avant le passage 
deVénus,M:Gore,et MM.MonkhouseetSporing, 
à qui M.Gréen avait donné des instrumens cona 
venables,partirent,dansla grande chaloupe, pour 
Æiméoou Imao, quele capitaine Wallis a nom- 
mé Ilé du duc d’Yorck. M. Banks jugea à propos 
d'aller avec eux ; il fut accompagné de Toubou- 
raï-Tameïdé, de Tomio et de plusieurs autres 
< Otahitiens. Dès le grand matin du 3, j'envoyai 
M. Hicks , mon lieutenant , avec MM. Clarke et 
Petersgill, nos onto salée: et M. Saunders, 
un des officiers de poupe , à l'est d'Otahiti, afin 
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d'y choisir, à quelque distance de notre prin- 
cipal observatoire, un dieu convenable où ils 
pussent employer les instrumens qu’ils avaient 
aussi emportés pour le même dessein, | 
La chaloupe était arrivée au - dessous de la 
terre d’Imao. Nos observateurs choisirent pour 
placer leurs tentes , un rocher de corail, qui s’é< 
levait hors de l’eau à environ cent cinquante 
verges de la côte; ce rocher en avait quatre- 
vingts de longueur , et vingt de large; on trou- 
vait au milieu un lit de sable blanc très-étendui 
Pendant que M. Gore et ses compagnons s'oc- 
cupaient des préparatifs, M. Banks, suivi des 
Insulaires d’Otahiti, et des autres Indiens qu’ils 
avaient rencontrés dans la pirogue; alla dans 
l'intérieur de l'ile pour y acheter des provisions, 
et s'en- procura effectivement une quantité suf- 
fisante avant la nuit. Il ent le lendemain la visite 
de Turrao, roi de l'ile, et de sa sœur, nommée 
Nuna. Le peuple s'était rangé en haie depuisle 
rivage jusqu’au marché. M. Banksallaau-devant 
du prince, et comme c’est la coutume de ces 
peuples de s'asseoir pendant leurs conférences, 
il développa une espèce de turban d'étoffe de . 
l'fnde , qu'il portait sur sa tête en place de cha- 
peau , l’étendit à terre, et ils s’assirent tous ena 
semble. On apporta alors le présent royal, qui 
était composé d'un chien, d’un cochon, de 
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quelques fruits à pain, de noix de cocos et autres 
choses pareilles, M. Banks donna en retour, une 
bache, une chemise et des verroteries que sa 
majesté reçut avec beaucoup de satisfaction. 
Tomio était parente de Tarrao ; elle lui fit pré- 
sent d'in grand clou, et dés une chemise à 
Nuna. 
Après le premier contact intérienr de Vénus 
avec le soleil, M. Banks retourna à l'observa- 
toire, emmenant avec lui Tarrao, Nuna, et 
` quelques-uns des principaux personnages de 
leur suite , parmi lesquels il y avait trois jeunes 
femmes très-belles. El leur montra la planète 
au-dessus du soleil, et tâcha de leur faire en- 
tendre que ses compagnons et lui avaient quitté 
leur pays pour venir observer ce phénomène, Il 
les suivit ensuite dans Pile, et y passa le reste de 
la journée. Les productions d’Imao sont à-peu- 
près les mêmes que celles d’Otahiti. Les hommes 
qu’il y vit ressemblaient aussi entièrement aux 
habitans de cette dernière île , et il en reconnut 
plusieurs pour les avoir déjà vus à Otahiti ; de 
manière que tous ceux avec qui il fit des échan- 
ges, connaissaient ses marchandises et leur va- 
„leur, La chaloupe fut de retour le 4 avant la 
nuit, 
L'observation fut faite avec un égal succès au 
Fort ;'et par les personnes que j'avais envoyées 
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à l'est de l'ile. Depuis le lever du soleil jusqu’à 
son coucher, il n’y eut pas un seul nuage au 
ciel, et nous observâmes , M. Gréen , le doc- 
teur Salandi et moi, tout le passage de Véuus 
avec la plus grande facilité, Seulement , une at- 
mosphère nébuleuse, qui environnait la pla- 
nète, nous fit un peu différer les uns des autres 
dans le résultat de nos observations, Suivant 
M. Gréen , l'immersion commença à g heures 
25! 42" et fut totale à g héures 44' 4"; et 
l'immersion , commencée à 3 heures 14’ 8", 
fut complète à 3 heures 32/ 10. Nous lioni 
mes que notre observatoire était situé à 19 * 
29" 15" delatitude, et à 149? 52’ 50” de lon- 
gitude ouest de Greenwich. 

Pendant que les officiers étaient tous occupés 
à ces observations , quelques uns de nos mate- 
lots avaient profité du tems , de manière à nous 
causer bien du regret. Ils avaient enfoncé un 
des magasins, et volé près d’un cent pesant de 
clous à fiche. Le cas était sérieux et de grande 
importance, On découvrit un des voleurs; il 
recut vingt-quatre coups de fouet, mais on ne 
put lui faire révéler ses complices, + 

Le 5, nous célébrâmes l'anniversaire de la 
naissance du roi : nous aurions dû faire cette 
cérémonie la veille , mais nous attendimes pour 
cela le retour de nos ofliciers, Plusieurs des 

B. 
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autant à plusieurs personnes , et entrautres à 
quelques femmes, qu’on mi! dans le même état 
de uudité, Toubouraï-Tamaïdé prononçait au 
près du corps quelques mots, que nous présu- 
måmes être une prière : c’est ainsi qu'on se mit 
eu marche. 

Les Otahitiens ont coutume de s'enfuir pré 
cipitamment à l'arrivée d’un convoi : d’aussi 
loin qu'ils l’apercoivent ; ils courent se cacher. 
Ee cortége marcha le long de la côte, traversa 
ensuite la rivière, et entra dans le bois. Cette 
procession dura plus d’une demi-heure : ils ap- 
pellent Nineveh la fonction que faisait M. Banks; 
deux autres comme lui étaient chargés du même 
émploi. Comme les naturels du pays avaient 
tous disparu, ils allèrent dire au principal per- 
sonnage du deuil, imatata: | n’y a personne, Y 
Enfin, on renvoya tous les gens du convoi se 
laver dans h rivière, et reprendre leurs habits 
ordinaires. 

Nous n’avons point encore parlé de leurs arcs 
ni de leurs flèches; ils n’en apportaient pas sou- 
vent au Fort. Cependant Toubonraï - Tamaïdé 
vint ce jour-h nous voir avec son are, en con- 
séquence dun défi que lui avait fait M. Gore, 
Le chef S'imagimait essayer à qui lancerait la 
flèche le plus loin, M. Gore entendait 4 qui 
frapperait le mieux le bat des deux : comme ils 
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agirentdansun dessein opposé, on ne put compa- 
rer leur adresse. Toubouraï- Tamaïdé voulant 
nous montrer ce qu'ilétait capable dé faire,banda 
son arc, et décocha une flèche à deux cent, 
soixante - quatorze verges, c’est-à-dire, à um 
peu plus d’un sixième de mille. Leurs flèches ne 
sont jamais empennées. Pour tirer, ils s'age- 
nouillent, et au moment où la flèche part , ils 
laissent tomber Pare. 

M. Banks, danssa promenade du matin, ren- 
contra quelques naturels du pays, qu'il recon— 
nut après quelqnes questions, pour des mnsi— 
ciens ambulans. Nous nous rendimestons où ils 
devaient passer lä nuit. Ils avaient deux flûtes et 
tois tambours. Ceux qui battaient du tambour 
chantaient en improvisant, et nous fûmes fort 
surpris de découvrir que nous étions l’objet de 
leurs chants. Nous ne nous attendions pas à ren- 
contrer, parmi les habitans sauvages. de ce coin 
solitaire du globe, des Bardes et des Trouba- 
dours. 

Le 14, au milieu de la nuit, un Insulaire 
nous déroba un fourgon de fer qui servait pour 
Je four. Je résolus de chercher à réprimer enfin 
toutes ces sortes de délits, mais sans verser une ` 
seule goutte de sang, et voici l'expédient que 
j'inagimai, Une vingtaine de pirogues étaient ve- 
nues piès de nous chargées de poisson ; je les fis - 
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saisir, et conduire dans la rivière derrièrele Forte 
Les Otahitiens furent ensuite avertis que nous 
allions brûler ces pirogues, si on ne nous ren- 
dait pas le fourgon et les autres ehoses qui avaient. 
été volées depuis notrearrivée dans l'ile. Jepu- 
bliai cettè menace sans avoir dessein de la met-, 
te à exécution, Je crus d’abord avoir réussis ils 
rendirent le fourgon, et réclamèrent les piro- 
gues. Comme je voulais que tout fût restitué y 
je tins bon ; mais, à ma grande surprise, les In- 
sulaires ne rapportèrent rien de plus. Cepen- 
dant , le poisson courait risque dese gåter, Ne 
voulant pas punir les innocens pour les coupa- 
bles, je déclarai que je retenais Jes pirogues , 
mais que je permettais d'enlever cequ’elles con® 
tenaient. Cette mesure produisit de grands dé~ 
sordres. Comme il n’était pas facile de distin- 
guer à qui le poisson appartenait en particulier, 
eenx qui n’y avaient point de droit profitèrent 
de la circonstance , et pillèrent les pirogues. Sur 
de nouvelles sollicitations, persuadé enfin que 
les effets dérobés n'étaient pas dans l'ile, ou que: 
eeux qui souflraient m'avaient pas assez d'in- 
fluence sur les voleurs pour les engager à aban+ 
Sonner leur proie, je me désistaï de ma résolu- 
tion, et fis relâcher les pirogues; 

Sur ces-entrefaites, une autre circonstance 
fut sur le point de nous brouiller avec les In" 
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diens, malgré toutes les précautions que nous: 
prenions pour entretenir la paix. J'avais envoyé 

à terre la chaloupe, afin d’en rapporter du lest 

pour le vaisseau, L’officier qui la commandait ne: 

trouvant pas d’abord de-pierres qui lui convins- 

sent, en fit abattre quelques-unes d’unmur quien- 

fermait un terrain où ils-déposaient les ossemens- 

de leursmorts. Les Otahitienss’yopposèrentavec 

` violence, et un messager vint aux tentes nous. 

avertir qu'ils ne soufhiraient pas cette entre-. 
prise. M. Banks termina bientôt la dispute à 

l'amiable, en envoyant les gens de la chaloupe 

à Ja He où l’on pouvait rassembler assez de: 

Jest sans offenser les naturels du pays. Il faut 

observer que ces Indiens paraissaient s’in— 

téresser beaucoup plus aux morts qu'aux vi- 

vans, Ce fut le seul cas où ils osèrent nous 
résister, et, excepté dans-une-autre occasion de 
même nature , ils mont jamais insulté qui que 

ce soit d’entre nous. M. Morkbouse, cueillant 
un jour une fleur sur an arbre situé dansune de 

leurs enceintes funèbres, un Otahitien, qui: 
l'apercut , vint tout-h-coup.par derrière , et le 
fappa. M. Monkhouse saisit son adversaire 3: 
mais deux autres Indiens.approchèrent à Tins- 
tant, prirent notre chirurgien parles cheveux, 
le forcèrent de lâcher leur compatriote, et s'en- 
fuirent sans exercer d'autre violence.. 
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Le 19, nous retenions encore les pirogues, 
Nous recmes le soir une visite d'Obéréa , et 
nous fûmes très-surpris qu'elle ne rapportàt au- 
cun des objets volés; car elle savait que nous 
la soupconnions d’en avoir quelques-uns. Elle 
nous dit, à la vérité, que son favori Obadée, 
qu'elle avait battu et renvoyé, les avait empor- 
tés; mais elle semblait sentir qu’elle n'avait pas 
le droit d’être erue sur sa parole : elle manifesta 
une graude crainte. Cependant elle la surmonta 
avec beaucoup de résolution , et nous fit de 
vives instances pour passer la nuit, elle et sa 
suite, dans la tente de M. Banks. Nous ne vou- 
lûmes pas y consentir : l’histoire des habits volés. 
était trop récente. Le lendemain, dès le grand 
matin, elle revint au Fort et se Pre en notre. 
pouvoir , avec sa pirogue et ce qu’elle conte- 
nait, montrant une grandeur d'âme qui exeita 
notre étonnement et notre admiration, Pour 
opérer plus, efficacement la réconciliation, elle 
nous présenta un cochon et plusieurs autres 
dons, entr'autres un chien. Nous avions ap- 
pris que les Indiens regardent cet animal comme 
une nourriture plus délicate que le pore, et nous 
voulümes, en cette occasion , en faire l'expé- 
‘rence, Nous remimes le chien, qui était très- 
gras, à Tupia, qui se chargea d’être le boucher 
et le cuisinier, 
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Íl le tua en lui serrant fortement, avec ses 
mains, le nez et le museau , opération qui dura 
plus d’un quart-d'heure. Pendant ce tems, les 
Indiens firent en ierre un trou d'environ un 
pidde profondeur, danslequel on alluma du feu, 
et où l’on mit alternativement des couches de 
petites pierres et de bois pour le chauffer, Tupia 
tint pendant quelque tems le chien sur la flamme; 
et, en le râclant avec une coquille, le dépouilla 
comme s'il eût été échaudé dans une eau 
bouillante, Il le fendit avec la même coquille , et 


en tira les intestins ñ qui furent envoyés à la mer, 
où ils furent lavés avec soin; après quoi , on les 
mit dans des noix de cocos , ainsi que le sang 
qu'on avait tiré du corps en l’ouvrant. On ôta 
le feu du trou lorsqu'il fut assez échauffé , et on 
mit au fond quelques-unes des pierres qui n’é- 
taient pas assez chaudes pour changer la couleur: 
de ce qu’elles touchaient : on les couvrit de 
feuilles vertes, sur lesquelles on étendit le chien, 
avec ses intestins, sous une seconde couche de 
feuilles vertes et de pierres c'aude: ; puis, on 
boucha le trou avec de la terre, 

Quatre heures après on le rouvrit : Panini 
était fort bien cuit, et nous convinmes tous que 
c'était un excellent manger. Les chiens qu’on 
élève pour la table ne sont pas nourris de 
viande, mais de végétaux, 
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Le 21, nous recûmes au Fort la visite d’un 
chef appelé Oamo , que nous n’avions pas en- 
core vu, et pour qui les naturels du paysavaient 
un très-grand respect : il amenait avec lui un 
enfant d'environ sept ans, et une jeune femme 
qui en avait à peu près seize. Quoique l'enfant fût 
très- en état de marcher, il était cependant porté 
sur le dos d’un homme; ce que nous regardämes 
comme une preuve de sa dignité, Dès qu’on les 
aperçut, Obéréa, et plusieurs autres Otahitiens 
qui étaient au Fort, allèrent à leur rencontre ,' 
après s’être découvert la tête et le corps jusqu'à 
la ceinture. Découvrir son corps est, dans ce 
pays, un témoignage de respect, et comme ils 
en laissent voir publiquement toutes les parties 
avec une égale indifférence , nous fûmes moins 
étonnés de voir Oorattooa se mettre nue de la 
ceinture en bas : ce n’était peut-être qu'une au- 
tré politesse particulière à des personnes d’un 
rang différent. Le chef entra dans la tente , mais 
toutes nos prières ne purent engager la jeune 
femme à ly suivre, quoïqu’elle parit refuser 
contre son desir. Les Naturels du pays étaient 
très-soïigneux de Fen empêcher; ils employaient 
presque la force, lorsqu'elle était sur le point de 
succomber; ils retenaient l'enfant en dehors 
avec autant d'inquiétude: le docteur Solander, 
le rencontrant à la porte, le prit par la main et 
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l'introduisit dans la tente avant que les Otahi- 
tiens s’en aperçussent ; mais dès que d’autres 
Indiens , qui y étaient déjà, le virent arriver, 
ils le firent sortir. 

Ces circonstances excitèrent fortement notre 
curiosité : nous fimes des questionsz-on nous 
dit qu’Oamo était le mari d'Obéréa ; qu'ils s'6- 
taient séparés depuis long-tems d’un commun 
accord; que la jeune femme et le petit garçon 
étaient leurs enfans. Nous apprimes aussi que 
Penfant, qui s'appelait T'erridiri, était l'héri— 
tier présomptif de la souveraineté de Pile; que 
sa sœur lui était destinée pour épouse. Le sou- 
verain actuel de l'ile était un fils de Whappaï, 
qu'on nommait Outou, et qui était mineur, 
comme nous l'avons observé plus haut. Whap- 
paï, Oamo et Tootahah étaient frères: comme 
WWhappaï, l'aîné des trois ; n'avait point d'au- 
tre enfant qu'Outou ;le fils d'Oamo, son pre- 
mier frère , était l'héritier de la souveraineté. I 
paraîtra peut - être étrange qu’un enfant soit 
souverain pendant la vie de son père; mais, 
suivant la coutume du pays, il succède au titre 
et à l’autorité de son père dès le moment de sa 
naissance, On choisit un régent ; le père du nou- 
veau souverain tient ordinairement sa place jus - 
qu'a ce qu'il soit en âge de gouverner , mais on 


avait cette fois dérogé à l'usage, et la régence 
était tombée a Tootahah, onele du jeune roi, 
parce qu'il.s’était distingué dans une guerre. 
Oamo me fit, sur l'Angleterre et ses habitans , 
plusieurs questions qui dévelaient beaucoup de 
péuétration et d'intelligence. 

Le 26, sur les trois heures du matin, je mem- 
barquai dans la pinasse,accompagné de M. Banks, 
pour faire le tour de l'ile et en lever la carte, 
Nous fimes route à l’est, et à huit heures du 
matin nous débarquämes dans un district appelé 
Oahounue, gouverné par Ahio, jeune chef 
que nous avions vu souvent dans nos tentes, et 
qui voulut bien déjeuner avec nous. Nous y 
vimes le corps de la vieille femme, dont 
M. Banks avait suivi le convoi. Son habitation 
avait passé, par héritage, à T'ituboalo; et 
comme il était pour cela nécessaire que le 
cadavre y fùt placé, on. avait tiré du lieu où 
il avait été déposé par le convoi, pour ly trans- 
porter, Nous allâmes à pied visiter le havre Ohi- 
dea , où mouilla M. de Bougainville. Les Natu- 
rels du pays nous montrèrent l'endroit où il 
avait dressé ses tentes , et le ruisseau qui lui ser- 
vit d’aiguade : nous n’y reconnümes d’autres 
vestiges de son séjour que les trous où les pi- | 
quets des tentes avaient été plantés, et un mor- 


16) AUTOUR DU MONDE. 45 


ceau de pot cassé. Nous vimes le chef Orctté, 
qui était son principal ami, et dont le frère 
Aotourou , s'embarqua sur la Boudeuse. 

Le havre est situé au côté occidental d’une 
grande baie, et sous labri d’une petite île appe- 
lée Boourou , voisine d'une autre qu'on nomme 
T'aavirrii. Nous tâchàmes d'engager Tituboa- 
la à venir avec nous à l’autre côte de la baie, 
mais il ne voulut point y consentir ; il nous 
conseilla même de n’y pasaller : il nous dit que 
ce canton était habité-par un peuple qui n’était 
pas sujet de Tootahah , et qui nous massacre- 
rait iufailliblement. On pense bien que cet ave 
tissement ne nous fit pas abandonner notre en- 
treprise : nous chargeâmes sur-le-champ nos 
fusils à balles; et Tituboalo, qui comprit que 
cette précaution nous rendait formidables , con- 
sentit alors à être de notre expédition. 

Après avoir vogué jusqu’au soir, nous par- 
vinmes à une langue basse de terre ou isthme 
placé au fond de la baie , et qui partage l’île en 
deux péninsules, dont chacune forme un dis- 
trict ou gouvernement; entièrement indépen- 
dant l’un de l’autre. Comme nous w’étions pas 
encore entrés dans le pays de notre ennemi, 
nous résoltmes de passer la nuit à terre : nous 
débarquämes, et nous trouvâmes peu de mai~ 
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sons , mais nous vimes plusieurs doubles piro- 
gues dont nous connaissions les maîtres, quinous 
donnèrent à souper et un logis. M. Bauks dut 
le sien à Ooratooa , la femme qui lui avait fait 
ses complimens au Fort, d’une manière si sin- 
gulière. 

Nous continuâmes, le 27 , notre route vers le 
canton que Tituboalo appelait l’autre royaumes 
Il nous dit qu’on nommait Tiarrabou où Ota- 
hiti-Eté, cette partie de Pile, et Waheatua 
le chef qui y gouvernait. Nous apprimes aussi à 
cette occasion , que la péninsule où nous avions 

@ressé nos tentes, s'appelait Opoureonu ou 
Otahiti-Nue. Nous fimes quelques milles en 
mer , et nous débarquâmes dans un district qui 
était le domaine d’un chef appelé Maraitata, 
{le Tombeau des hommes ,) et dont le père se 
nommait Paahairedo, (le Voleur de piro» ` 
gues. ) Quoique ces noms parussent confirmer 
ce que Fituboalo nous avait dit , nous recon- 
nůmesbientôt qu’il s'était trompé. Le père et le 
fils nous reçurent avec toute l’honnèteté pos- 
sible , ils nous donnèrent des rafraïchissemens , 
et nous vendirent nn gros cochon pour une ha 
„che. Une foule d’Indiens se rassemblèrent au: 
tour de nous; il n’y en avait que deux de notré 
connaissance, Nous ne remarquâmes parmi eux 


1769) AUTOUR DU MONDE. 47 
aucune des clincailleries on autres marchan- 
dises de notre vaisseau ; nous vimes cependant 
plusieurs effets qui venaient d’ Europe. 

Nous allâmes à pied jusqu’au district qui 
dépendait immédiatement de Waheatua, prin- 
cipal chef ou roi de la péninsule. Ce district est 
composé d’une plaine grande et fertile, arrosé 
par une rivière que nous fûmes obligés de pas- 
ser dáns une pirogue. Les Indiens qui nous sui, 
vaient, aimèrent mieux la traverser à la nage, 
ils se jettèrent à l’eau comme une meute de 
chiens. Nous ne vimes dans cet endroit aucune 
maison qui parût habitée, mais seulement les 
ruines de plusieurs grandes cases. Nous tirâmes 
le long de la côte, qui formeune baie , appelée 
Oaitipeha , et enfin nous trouvämes le chef 
assis près de quelques pavillons de petites piro- 
gues , sous lesquelles nous supposämes que lui et 
ses gens passaient la nuit. C'était un vieillard 
maigre , dont les ans avaient blanchi la barbe 
et les cheveux. Il avait aver lni une jolie femme 
d'environ vingt-cinq ans, et qui se nommait 
T'ondidde; nous avions souvent entendu par- 
ler de cette femme; et nous nous confirmämes 
dans l'opinion que c'était l'Obéréa de cette pé- 
ninsule, 

Le pays quë nous parcourümes, semblait être 
plus cultivé que le reste de l'ile; les ruisseaux 
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coulaient partout dans des lits étroits de cail- 
lous,et les endroits de la côte baignés par la mer, 
paraissaient aussi couverts de pierres, Les mai- 
sons ne sont ni vastes, ni en grande quan- 
tité; mais les pirogues, qui étaient amarrées le 
long de la côte, étaient innombrables. Elles 
étaient plus grandes et mieux faites que toutes 
celles que nous avions vues jusqu'alors : Par- 
.aière était plus haut, la longueur du bâtiment 
plus considérable, et les pavillons soutenus par 
des colonnes. Presque à chaque pointe de la 
côte , il y avait um bâtiment sépuleral, Nous en 
vimes aussi plusieurs dans l’intérieur des terres; 
ils étaient de la même forme que ceux d'O- 
poureonu , mais plus propres, mieux entre- 
tenus , et décorés de plusieurs planches qu’on 
avait dressées debout , et sur lesquelles diffé. 
rentes figures d’hommes et d’oiseaux étaient 
sculptées. Sur l’une de ces planches, on voyait 
un coq peint en rouge et jaune , pour imiter le 
plumage de cet animal; nous vimes aussi des ` 
portraits grossiers d'hommes , élevés les uns sur 
la tête des autres. Nous n’aperçûmes pas un seul 
fruit à pain dans ce canton , quoiqu'il soit fer- 
„tle et cultivé : les arbres étaient entièrement 
stériles. Il nous parut que les habitans se nour- 
rissaient principalement de noixsassez ressem- 
blantes à une châtaigne, et qu’ils appellent 
ahée, | 
\ 
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Tituboalo et Tüahow nous ayant quittés, 
deux Otahitiens, dont l’un se nommait T'éarée, 
s’embarquèrent avec nous. Nons arrivämes vers 
la muit dans la petite île d’Otooraeite, Nous 
eûmes pour logement une maison déserte ; près* 
de laquelle il y avait une petite anse, où le ba- 
teau pouvait être en sûreté. Comme nous man- 
quions de provisions, M. Banks alla tout de 
suite dans les bois pour s’en procurer , mais il 
ne rapporta qu'un fruit à pain et quelques 
ahées. Nous les joïgnimes à une couple de ca- 
vards et quelques corlieux que nous avions , et 
nous eùmes un souper assez abondant, ` 

Le lendemain matin 28 , apiès avoir fait une 
autre tentative inutile pour nous procurer des 
- provisions , nous dirigeämes notre marche au- 
tour de la pointe S. E. de l’île. Elle n’est cou- 
verte par aucun récif et la côte y est formée par 
le pied des collines. Nous arrivâmesa uneudroit 
dù nous vimes plusieurs grandes pirogues et un 
certain nombre d'Otahitiens que nous fûmes 
agréablement surpris de connaître presque tous. 
Nous ‘achetâmes avec beaucoup de difficulté 
quelques noix de cocos , et nous nous en:bar- 
quâmes, emmenant avecnous Tuahow qui nous 
était venu joindre la veille bien avant dans la 
nuit, Arrivés en travers de l'extrémité S. E, de 
l'ile, nous allames à terre par le conseil dé notre 
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guide, qui nous dit que lé pays était riche et 
fertile. Le chef, nommé Mathiabo, vint bientôt 
près de nous ; mais il parut ignorer totalement 
la manière dont nous commercions. Cependant 
ses sujets nous apportèrent quantité de noix de 
cocos, eten viron vingt fruits à pain. Nous ache- 
tâmes le fruit à pain très-cher, mais le chef 
nous vendit un. cochon pour une bouteille de 
verre , qu'il préféra à toutes les autres marchan- 
dises que nous pouvions lui donner. Il possédait 
une oje et une dinde que le Dauphin avait lais- 
sées dans l'ile; ces deux animaux étaient extraor- 
dinairement gros , et si bien apprivoisés, qu’ils 
suivaient partout les Indiens, qui les aimaient 
passionnément, 

Une grande case de ce canton présentait un 
spectacle tout-à-fait nouveau pour nous. Il y 
avait à l’un des bouts une planche en demi-cer- 
cle, à laquelle pendaient quinze mâchoires 
d'hommes toutes fraîches et garnies de toutes 
leurs dents. Un coup d'œil si extraordinaire ex- 
cita fortement notre curiosité; nous fimes toutes 
sortes de questions, mais alors nous ne pûmes 
rien apprendre, les Indiens ne purent ou ne 
voulurent pas nous entendre, À notre départ le 
chef Mathiabo desira nous accompagner, et 
nous y consentimes volontiers : il passa le reste 
de la journée avec nous, il nous fut très- 
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utile en nôus pilotant sur les bas-fonds, Sur le 
soir, nous entrâmes dans la baie du côté du 
N. Ode l'ile, qui répond à celui du S. Ex 
Après que nous eùmes côtoyé les deux tiers de 
cette baie , nou$ nous décidâmes à aller passer 
la nuit à terre, Nous vimes à un peu de distance 
une grandemaison , que Mathiäbo nous dit ap- 
partenir à un de ses amis ; bientôt après, quel- 
ques pirogues vinrent à notre rencontre; elles 
avaient à bord plusienrs femmes très-helles, 
qui, par leur maintien , semblaient avoir été 
envoyées pour nous solliciter à descendre, 
‘Commenous avions déjà résolu de coucher dans 
cet endroit; leurs invitations étaient presque su- 
perflues ; nous trouvämes que la maison ap- 
parteuait au chef du district, nomié Æ'iverous 
il nous reçut très -amicalement, et ordonna à 
ses gens de nous aider à apprêter nos provisious, 
dont nousavions alors une assez bonne quantité, 

-Lorsque notre soupé fut prêt, onnouscondui- 
sit dans la partie de la maison où le chef était 
assis. Mathiabo soupa avec nous, et Wiverou 
faisant venirdes alimens en même tems, nous 
fimes notre repas d’une manière très sociable 
et avec beaucoup de bonne humeur. Dès qu’il 
fut fini, nousdemandämes où nous coucherions, 
et on nous montra un endroit de la maison qui 
mous était destiné, Nous euvoyämes alors cher- 
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cher nos manteaux, M. Banks se déshabilla - 
comme à son ordinaire ; mais , après ce qui lui 
était arrivé à prerie „il et la précaution 
de faire porter ses habits au bateau , se propo- 
sant de se couvrir avec une pièce d'étolfe go- 
tahiti. Mathiabo s’apercevant de ce que nous 
faisions , prétendit qu’il avait aussi besoin d’un 
manteau; comme il s'était très- bien comporté 
à notre égard , et qu’il nous avait rendu quel- 
ques services,nous en fimesapporterun pour lui. 
Nous nous couchämes en remarquant qu’il 
n’était pas avec nous; nous crûmes qu'il était 
allé se baigner , comme les Indiens ont la cou- 
tume dele faire avant de dormir. A peine avions- 
nous attendu quelquesinstans, qu’un Otahitien, 
que nous ne cônnaissions pas, vint dire à M, 
Banksque Mathiabo et le manteau avaient dis- 
paru. Ce chef avait tellement gagné notre con- 
fiance , que nous ne crûmes pas d'abord cette 
EEEN mais Tuahow , notre Indien, la con- 
firma bientôt, et nous reconnümes qu'il n’y 
avait point de tems à perdre, Nous ne pouvions 
espérer de rattraper le voleur, sans le secours 
des Indiens qui étaient autour de nous. M. Banks 
sè leva promptement , leur raconta le délit, et 
leur enjoignit d'aller chercher le manteau; et, 
afin que sa demande fit plus d'impression, il- 
montra un de ses pistolets de poche, La vue de : 
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cette-arme effraya toute l'assemblée ; et au lieu 
de nous aider à poursuivre le-voleur , ou à re- 
trouver ce qui avait été pris, les Indiens s’en 
fuirent en grande précipitation. Nous en saisi- 
mes pourtant un , qui s’offrit alors à diriger nos 
pas du côté du voleur. Je partis avec M. Banks ; 
l'alarme nous avait précédés.Dix minutes après, 
nous rencontrâmes un homme qui rapportait 
le manteau que Mathiabo, saisi de frayeur, 
avait abandonné : nous ne voulûmes pas le sui- 
vre plus long-tems. A notre retour, nous trote 
våmes entièrement déserte la maison qui était 
remplie auparavant de deux ou trois cents per- 
sonnes. Voyant que nous n’en voulions qu’à 
Mathiabo , le chef Wiverou , sa femme et plu- 
sieurs autres revinrent coucher dans le même 
endroit que nous pendant la nuit. + 
Cependant une nouvelle scène de trouble et 
d'inquiétude nous attendait, notre sentinelle 
nous donna l’alarme sur les cinq heures du ma- 
tin et nous annonça qu’on avait pris le bateau. 
Elle l'avait vu amarré à son grappin une de- 
mi-heure auparavant: tout à coup un bruit de 
rames s’était fait entendre, elle avait regardé 
s’il y était encore , et ne l'avait plus aperçus 
Nous nous levämes promptement à cette triste 
nouvelle. Les étoiles brillaient , la matinée était 
claire, la vue s'étendait fort loin , Mais nous ne 
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vimes point le bateau. Il faisait calme plat, il 
était impossible-de supposer qué le bateau se 
fût détaché de son grappin; il fallait que les In - 
diens eussent attaqué, et que nos gens eussent 
été surpris dans les bras du sommeil, Nous né- 
tions que quatre , nous n'avions qu’un fusil ét 
deux pistolets de poche chargés, maïs sans au- 
evne- provision de balles , ni de poudre, Nous. 
restâmes long-tems dans cet état d'anxiété et de 
détresse , nous attendant à tout moment que les 
Indiensallaient fondre sur nons. Quelle fut notre 
joie lorsque nous vimes revenir le bateau qui 
avait été chassé par la marée ! nous fûmes hon- 


teux de n’avoir pas songé à cette circonstance, ` 
Nons déjeunâmes,et quittimes bien vite ce cans ` 
ton ;.de peur d’un nouvel accident, Il est gé- 

néralement fertile et peuplé, et autant que : 


nous en pümes juger, dans un état plus floris- 
sant qu'Opoureonu , quoiqu'il wait pas plus 
d’un qnart de son étendue. 

Nous débarquâmes ensuite dans le dernier 
district de Tiarrabou, qui était gouverné par 
Omoë. Ce chef bâtissait une maison , il avait 
la plus grande envie de se procurer une hache, 
‘quil aurait achetéewolontiers au prix de tout 
ce qu'il possédait, Malheureusement pour lui 
et pour nous, nous n’en avions pas une dans 
le bateau, Nous lui offrimes de commercer ave 


e 
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des clous , mais il ne voulut rien nous donner 
en échange de cette marchandise. Nous nous 
rembarquâmes , le chef n’abandonnant pas tout 
espoir d'obtenir de nous quelque chose qui 
pût lui être utile, nous suivit dans une pirogue 
avec sa femme hanno - Ouda. Quelque 
tems après , nous les primes dans notre bateau, 
et lorsque nous eûmes vogué l’espace d’une 
lieue, ils demandèrent que nous les missions à 
terre; nous les satisfimes sur-le-champ , et nous 
rencontrâmes quelquesuns de leurs sujets qui 
apportaient un très-gros cochon. Nous étions 
aussi empressés d’avoir cet animal, qu'Omoé 
„= d’avoir une hache ; et certainement il valait 
- bien. la meilleure de celles que nous avions dans 
le vaisseau. Nous dîmes à l'Otahitien que s’il 
voulait amener son cochon au fort Matavai, - 
nom indien de la baie de Port-Royal, nous 
lui donnerions une grande hache , et par-dessus 
le marché un clou pour sa peine. Après avoir 
délibéré avec sa femme sur cette proposition , il 
y consentit; il nous remit une grande pièce 
d'étoffe de son pays, pour gage qu’il remplirait 
la convention ‚ce qu’il ne fit pourtant pas. 
Nous vimes dans cet endroit un objet très- 
curieux : c'était une figure d'homme grossière 
ment faite d'osier , mais assez bien dessinée 5 
elle avait plus de sept pieds de haut , mais étais 
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trop grosse d’après cette proportion. La carcasse 
était entièrement couverte de plumes blanches, 
dans les parties où ces Indiens laissent à leur pean 
sa couleur naturelle , et noires dans celles où ils 
ont coutume de se peindre ; on avait formé des 
espèces de cheveux sur la tête et quatre pro- 
tubérances , trois au front et une-par derrière, 
que nous aurions prises pour des cornes, mais 
que les Indiens honoraient du nom de T'ate- 
Été, (petits hommes. ) Cette figure s'appelait 
manioe,et l’on nous dit qu’elle était seule de son 
espèce à Otahiri. Ils entreprirent de nous ex- 
pliquer à quoi elle servait, et quel avoit été 


leur but en la faisant, mais nous ne connaissions 


pas assez leur langue pour les entendre. Nons 
apprimes, dans la suite, que c'était une image 
de Mauwe , un de leurs Zaluas, ou dieux de 
la seconde classe. 

Après avoir arrangé nos affaires avec Omoé, 
nous nous mimes en marche pour retourner au 
Fort, et nous atteignimes bientôt Opoureonu, 
la péninsule nord-oxest, où nous ne vimes rien 
de remarquable qu’une pyramide, près de la- 
quelle était une petite figure de pierre grossiè 
rement travaillée; c’est le seul exemple de sculp- 
ture en pierre que nous ayons apercu chez ces 
peuples; les Indiens paraissaient y mettre un 
grand prix , car ils l'avaient placée sous un han- 
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gar fait exprès pour la mettre à l’abri des in- 
jures du tems. 

. Nous étions près du district appelé Paparra, 
qui appartenait à Oamo et Obéréa nos amis, et 
nous nous proposions d’y coucher. Malheureu= 
semeut ils étaient ahsens , et avaient quitté leur 
habitation pour aller nous rendre visite au Fort. 
Nous ne changeâmes pas pour cela de projet : 
nous choisimes pour logis la maison d'Obéréa, 
qui, quoique petite, était très-propre. Il n'y 
avait d'autre habitant qué son père, qui nous 
reçut de manière à nous faire penser que nous 
étions les bien - venus. Nous voulûmes profiter 
du peu de jour qui restait. Nous allämes à 
une pointe de terre , sur laquelle nous avions vu 
de loin des arbres qu'ils appellent etoa, et qui 
distinguent ordinairement les lieux où ils enter- 
rent les ossemens de leurs morts. Ils donnent le 
nom de Moraï'à ces cimetières, quisont aussi des 
lieux où ils vont rendre un culte religieux. Nous 
fûmes bientôt frappés de la vue d’un énorme 
bâtiment , qu'on nous dit être le Moraï d’Oamo 
et d’Obéréa ; et le principal morceau d’archi- 
tecture qui fût dans Pile, Cétait une fabrique de 
pierre, élevée en pyramide , sur une base qua 
drangulaire de deux cent soixante-sept pieds de 
long, et de quatre-vingt-sept de largegbelle 
était construite comme les petites élévations 

C, 
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pyramicales sur lesquelles nous placons quel- 
quefois la colonne d’un cadran solaire , et dont 
chaque côté est en forme d'escalier : les mar- 
ches des deux côtés étaient plus larges que celles 
des bouts , de sorte que l’édifice ne se terminait 
pas en parallélogramme comme la base, mais 
en un faite ressemblant au toit de nos maisons 
Nous comptâmes onze rampes, élevées chacune 
de quatre pieds pour la hauteur du bâtiment. 
Chaque marche était composée d’un rang dè- 
morceaux de corail blanc, taillés et polis pro+ 
prement. Le reste de la masse (car il n’y avait 
point de cavité dans l’intérieur) consistait en. 
cailloux ronds , qui, par la régularité de leur 
forme, semblaient avoir été travaillés. Quel- 
ques-unes des pierres de corail étaient trèse 
grandes : nous en mesurâmes une qui avait trois 
pieds et demi de long et deux et demi de large. 
La base était de pierres de roche, taillées aussi 
en carré :. une d'elles avait à peu près quatre 
pieds sept pouces de longueur , sur deux pieds. 
quatre pouces de largeur, 

Nous fùmes étonnés qu’on eût pu construire: 
une pareille masse sans outils de fer pour tailler 
es pierres, et sans mortier pour les joindre. La: 
structure en était aussi compacte et aussi solide 
qu'aurait pu le faire un maçon d'Europe ; seule- 
mentlesmarches du côtéle plus long n'étaient pas 
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parfaitement droites : elles formaient au milieu. 
uue espèce de creux; de sûrte que toute la sur. 
face d’une extrémité à l’autre, ne présentait point 
une ligne droite, mais une ligne courbe, Commè 
nous w’avions point vu de carrière dans le voi“ 
sinage , les Otahitiens avaient dû apporter les 
pierres de fort loin, et ils n’ont, pour trans- 
porter les fardeaux, que le secours de leurs 
bras, Ils avaient sans doute aussi tiré le corail 
de dessons l'eau ; quoiqu'il y en ait dans la mer 
en grande abondance , il est toujours au moins 
à la profondeur de trois pieds. Ils n’avaient pu 
tailler les pierres de rocher et le corail qu'avec 
des iustrumens de même matière, ce qui est un 
ouvrage d’un travail inconcevable, I] leur était 
plus facile de les polir. Ils se servent pour cela 
d'un sable de corail dur, qu’on trouve partout 
sur les côtes de la mer : il y avait au milieu du 
sommet de la masse une figure d'oiseau sculptée 
en bois, et près de celle-ci, une autre figure brisée 
de poisson, sculptée en pierre. Toute cette py- 
ramide faisait partie d’une place spacieuse pres- 
que carrée, dont les grands côtés avaient trois 
cent soixante pieds de long , et les deux autres 
trois cent cinquante-quatre. La place était er- 
vironnée de murailles , et pavée de pierres plates 
dans toute son étendue ; il y croissait , malgré 
le pavé, plusieurs des arbres qu'ils appellent 
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etoa , et des planes. À environ cent verges x 
Fouest de ce bâtiment, nous vimes une espèce 
de cour pavée, où étaient plusieurs petites pla- 
tes-formes élevées sur des colonnes de bois de 
sept pieds de hauteur. Les Otahitiens les nom- 
ment ewattas. Il nous parut que c'étaient 
des espèces d’antels, parce qu’ils y placaient 
des provisions de toute espèce en offrande à 
leurs Dieux. Nous avons vu depuis, sur ces au- 

. tels, des cochons tout entiers, et nous y avons 

trouvé les crânes de plus de cinquante de ces 

animaux , outre ceux d’un grand nombre de 
chiens. 

L'objet principal de l’ambition de ces peu- 
ples est d’avoir un magnifique Moraï : celui ci 
était un monument frappant du rang et du pou- 
voir d’Obéréa. Nous avons déjà remarqué que 
nous ne la trouvâmes pas revêtue de l’autorité 
qu'elle exerçait lorsdu voyage du Dauphin.Nous 
en savons à présent la raison, En allant de sa mai- 
son aú Moraï, le long de la côte de la mer, nous 
apercümes partout sous nos pieds une multitude 
d’ossemens humains, surtout de côtes et de ver- 
tèbres. Nous demandâmes lexplication d’un 
spectacle si étrange, et l’on nous dit que dans 
le dernier mois de owarahew, ( qui répond au 
mois de décembre 1768, ) quatre ou cinq mois 
avant notre arrivée, le peuple de T'iarrabou, 
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péninsule sud-est d’Otahiti, avait fait une des- ” 
cente dans eet endroit, et tué un grand nowbre 
Ad’habitans, dont nous voyions les os sur le ri- 
vage; que, dans cette occasion , Obéréa, et 
Oamo qui administrait alors le gouverne- 
menjyde l'île pour son fils, s'étaient enfuis dans 
les montagnes; que les vainqueurs avaient brûlé 
toutes les maisons, et emmené les cochons et 
les autres animaux qu'ils avaient pu trouver. 
Nous apprimes aussi que le dindon et l’oie, que 
nous avions vus chez Mathiabo , le voleur de 
manteaux , étaient au nombre des dépouilles, 
Cette histoire explique pourquoi nous lesavions 
trouvés chez un peuple avec qui le Dauphin 
n'avait point eu de communication. On nous 
instruisit de même que les mâchoires d'hommes 
que nous avions vues à Tiarrabou , avaient été 
emportées par les conquérans comme des tro- 
phées de leur victoire. 

Le lendemain au soir, 20, nous arrivâmes à 
Atahourou, lieu de résidence de Tootahah, 
notre ami, où l’on avait volé nos habits la der- 
nière fois que nous y avions couché. Cette aven- 
ture parut oubliée de notre côté et du sien. Les 
Indiens nous reçurent avec beaucoup de plai- 
sir ; ils nous donnèrent un bon souper, et un 
logis où nous ne perdimes rien, où personne 
ue nous inquiéla. Le 1.°™ juillet, nous retour- 
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nâmes au Fort, à Matavai; après avoir fait le 
tour de l'ile, que nous trouvâmes d'environ 
trente lieues, en y comprenant les deux pénin= 
sules. Ce fut à notre retour que je relàchai les 
pirogues détenues. Je ne puis m'empêcher de 
remarquer, à cette occasion, que ces les 
pratiquent de petites fraudes les uns envers les , 
autres, avec une mauvaise foi réfléchie, qui me 
donna beaucoup plus mauvaise opinion de leur 
caractère, que les vols qu’ils commettaient en 
vers nous. Parmi ceux qui s'adressèrent ù moi. 
pour me prier de rendre leurs pirogues, se trou- 
vait un certain Pottatow, homme de quelque 
importance, que nous connaissions tous : je 
crus de bonne foi qu'une d’elles lui apparte- 
mait, ou qu’il la réclamait en faveur d’un de ses 
amis ; il alla, en conséquence, sur lerivages’em- 
parer d’une des pirogues, qu'il commençait à 
emmener à l’aide de ses gens, lorsque les 
véritables propriétaires vinrent la redeman- 
der : soutenus par les autres Indiens, ils lui 
reprochèrent à grands cris qu'il volait leur 
bien, et se mirent en devoir de reprendre la pi- 
rogue par force. Pottatow demanda à être en— 
tendu , et dit, pour sa justification , que la pi- 
rogue avait appartenu , il est vrai, à ceux qui la 
réclamaient , mais que je l’avais confisquée et la- 
lui avais vendue pour un cochon, Ces mots ter+ 
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minèrent tontes les clameurs; les propriétaires, 
sachant qu'ils ne pouvaient appeler de mon 
. autorité, cédaient au voleur ; et il aurait profité 
de sa proie, si quelques-uns de nos gens ne fiis- 
sent venus me rendre compte de ce qui se pas 
sait, J'ordonnai, sur-le-champ , qu'on détroms 
pât les Indiens. Les légitimes propriétaires re- 
prirent leur pirogue, et Pottatow sentit si bien 
son crime, que ni lui, ni sa femme, qui était 
complice de sa friponnerie, n’osèrent de long 
tems soutenir nos regards. 

Le 3, dès le point du jour, M. Banks, em- 
menant quelques Otéhitiens pour lui servir de 
guides, partit pour suivre le cours de la rivière. 
en remontant la vallée d’où elle sort, et voir 
jusqu’où ses bords étaient habités. Ils trouvè- 
rent, dans les six premiers milles, de chaque 
côté , des maisons qui n'étaient pas éloignées 
les unes des autres. On leur montra ensuite une 
maison qu’on dit être la dernière de celles qu’ils 
verraient. 

De là ils continuèrent leur ronte dans un es- 
pace assez long, et passèrent souvent sous des: 
voûtes formées par des fragmens de rochers, où 
on leur dit que couchaient souvent les Indiens , 
lorsqu'ils étaient surpris par la nuit. Ils trouvè- 
renthientôt après que des roches escarpées bor- 
dient la rivière. Il en sortait une cascade qùi 
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formait un lac dont le courant était si rapide, 
que les Otahitiens assurèrent qu'il était impossi- 
ble de le passer : ils ne paraissaient pas connaître 
la vallée au-delà de cet endroit, Le chemin, 
qui conduisait des bords de la rivière sur les ro- 
„chers, était effrayant. Les côtés, presque per— 
pendiculaires , avaient quelquefois cent pieds 
d’élévation ; les ruisseaux qui jaillissaient par 
toutes les fentes de la surface, le rendaient 
d’ailleurs extrêmement glissant : cependant , à 
travers ces précipices , on avait fait un sentier, 
au moyen de longues pièces d’écorce d’Aibiscus 
tiliaceus , dont les morceaux, joints l’un à lau- 
tre, servaient de corde à l'homme qui voulait y 
grimper : en serrant fortement il s'élevait d’une 
saillie de rochers à l'autre , où il n’y avait qu’un 
Indien ou une-chèvre qui püt placer le pied, 
L'une de ces, cordes avait près de trente pieds 
de long; les guides de M. Banks s’offrirent à 
l'aider, s’il voulait la monter ; ils lui firent en- 
tendre qu’à peu de distance de là, il trouverait 
un chemin moins difficile et moins dangereux, 
M. Banks examina cette partie de la montagne, 
que les Otabitiens appelaient un meilleur che- 
„min ; mais il le trouva si mauvais qu'il ne jugea 
pas à propos de s’y hasarder , d'autant plus que 
rien ne pouvait récompenser les fatigues et les 
- dangers du voyage, qu’un bocage de planessaus 
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vages ou de vaé, espèce d’arbres qu'il avait déjà 
vue souvent. , 
Pendant cette excursion , il examina s’il y 
avait des mines dans led rochers qui étaieut 
| presque partout à nu, mais il n’en découvrit pas 
- Ja moindre trace. Il nous parut évident que ces 
rochers, ainsi que ceux de Madère, avaient 
été brûlés; et de toutes les pierres qui avaient 
été recueillies à Otahiti, il n’y en a pasune seule 
qui ne porte des marques incontestables de feu. 
On en aperçoit aussi des traces dans argile 
qui èst sur les collines; et l'on peut supposer , 
avec raison, qu *Otahiti et les îles voisines , sont 
“les débris d’un continent qui fut englouti sous 
. la mer, par Pexplosion d'un feu souterrain, 
D'autres croient que ces Îles ont été détachées 
des rochers, qui, depuis la création du monde, 
servant de lit à la mer , furent élevés , par une 
explosion, à une hauteur que les eaux ne peu- 
vent jamais atteindre. Je remarquerai à cette 
occasion , qu’on doit vraisemblablement attri- 
buer la cause des tremblemens de terre à des 
eaux qui se précipitent tout-à-coup sur quelque 
grande masse d’un feu souterrain.Ces eaux se ra- 
réfiant en un instant , et se réduisant en vapeurs, 
la mine éclate et lance différens corps vitrifiés, 
les coquilles et autres productions marines qui 
deviennent fossiles, et enfin les couches qui 
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couvraient le foyer, tandis que les portions de 
terres voisines du cratère s’éboulent et tombent 
dans le gouffre. Tous les phénomènes qu'on ob- 
serve dans les tremblemens de terre semblent 
être d'accord avec cette théorie ; la terre, en 
s'affaissant , laisse souvent dans les endroits 
qu’elle occupait des lacs et différentes substan- 
ces qui portent, d'une manière visible , em 
preinte de l'action du feu. 

M. Banks planta lui-même , le 4, beaucoup 
de pepins de melons d'eau ; d’oranges, de li- 
mons et de graines d’autres plantes et arbres 
qu'il avait rassemblés à Rio - Janeiro. Il pré- 
para pour cela ún terrain de chaque côté du 
-Fort et dans le bois , et choisit le sol qui parut - 
le plus convenable, 11 donna anssi aux Indiens 
une grande quantité de ces semences ; il avait 
mis en terre quelques pepins de melons , dès les 
premiers jours de notre arrivée ; les naturels dù 
pays lui montrèrent ensuite les plantes qui crois- 
saient très-bien , et ils lui en demandaient con- 
tinuellement un plus grand nombre. 

Nousnous disposâmes alors à notre départ.Sur 
ces entrefaites, nous récümes une visite d’Oa- 
mo et d'Obéréa, accompagnés de leur fils et de 
leur fille; celle-ci qui, à ce que nous compri- 
mes, s'appelait T'oëmnata , avait fort envie de 
voir le Fort, mais son père ne voulut pas le lui 
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permettre. Téarée , fils de Waheatua , roi de 
Tiarrabou , était aussi avec nous lors de cette 
visite. Nous apprimes le débarquement d'ün 
autre Indien que nous ne nous attendions pas 
à voir , et dont nous ne desirions point la com- 
pagnie >’ c'était l’habile filon qui vola notre 
quart de nonante, On nous dit qu’il prétendait 
encore faire quelques tours d'adresse pendant 
Ja nuit; les Otahitiens s’offrirent tous avec beau- 
coup d empressement à nous en garantir, et ils 
demandèrent pour cela ta permission de coucher 
au Fort. Ce qui produisit un si bon effet , que le 
voleur, désespérant ai, paota; sp son | 
` entreprise. 47 ide" 
- Les charpentiers fisiel fe: yà äbaitre FA 
portes et les palissades de notre petite forteresse, 
` et elles nous servirent en mer de bois à brûler. 
Nous continuâmes , le 8 et le 9, à démanteler 
notre Fort; les Otahitiens s’y rendirent en foule; 
quelques-uns, je pense , fâchés de voir appro— 
cher notre départ , et les antres voulant tirer de 
nous tout ce qu'ils pourraient pendant le reste 
de notre séjour. 
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CHAPITRE VI 


Nouvraux troubles. — Départ d'Otahiti,— Adieux. — 
Description générale de l'ile et de ses habitans. 
—Habillemens , habitations, nourriture, mœurs, vie 
domestique. — Industrie, manufactures. — Connais- 
sances astronomiques. — Langage. — Maladies. — 
funérailles — Religion, — Gouvernement. 


Nous espérions quitter l’île sans que la bonne 
intelligence, qui régnait entre les habitans et 
nous, fût de nouveau troublée. Par malheur il 
en arriva autrement: Deux matelots s'aperce- 


„vant que des Indiens les avaient volés, frappè- 


rent et furent frappés à leur tour, Un d'eux fut 
même blessé dangereusement d’un coup de pier- 
re. Les délinquans s’étaient échappés , je ne 
voulus prendre aucune connaissance ultérieure 
de l'affaire ; mais bientôt je me vis moi-même 
enveloppé dans une querelle qu'il n’était pas 
possible d'éviter. 

Clément Webb et Samuel Gibson, deux 
jeunes soldats de marine , désertèrent le Fort au 
milieu de la nuit du 8 aug, et nous nons en 
apercümes le matin. Comme on avait publié que 
chacun devait venir à bord le lendemain , et que 
le vaisseau mettrait à la voile ce jour ou le jour 
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suivant, je commencai à craindre que les ab- 
sens n’eussent projeté de rester dans Pile. On 
en demanda des nouvelles aux Indiens, qui nous’ 
avouèrent franchement que nos compatriotes 
avaient dessein de ne pas retourner à bord, et 
qu'ils s'étaient refugiés dans les montagnes, où 
il était impossible à nos gens de lestrouver. Nous 
les priâmes de nons aider dans nos perquisitions, 
et après avoir délibéré pendant quelque tems, 
d'eux d’entre eux soffrirent à servir de gui- 
des à ceux que je jugerais à propos d'envoyer 
après les déserteurs. Je chargeaï de cette com- 
mission un bas-officier et le caporal des soldats 
de marine , qui partirent avec leurs conducteurs. ` ` 
Je fis Mile à plusieurs des chefs, qui étaient 
au Fort avec leurs femmes, et entre autres à 
. Toubouraï-T'amaïdé , à Tomio et à Obéréa , que 
nous ne leur permettrions pas de s’en aller, tant 
que les fugitifs ne seraient pas retrouvés. 
J'envoyai M. Hicks dans la pinasse, pour con- 
duire Tootahah à bord du vaisseau, et il exé- 
cuta sa commission , sans que le chef, ni ses su= 
jets , en fussent alarmés. Ne voyant pas revenir 
les déserteurs à l'approche de la nuit, et ne ju- 
geant pas sûr de laisser au Fort les Otahitiens 
que je retenais pour ôtages, je fis conduire au 
vaisseau Toubouraï Tamaïdé , Obéréa et quel- 
ques autres chefs, Cette démarche répandit une ' 
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consternation générale ; lorsquon embarqua les 
Indiens dans le bateau y plusieurs d’entre eux, 
et surtout les femmes; parurent fort émus, et 
témoignèrent leurs appréhensions par des lar- 
mes. Je les accompagnai moi-même à bord, et 
M. Banks resta au Fort avec quelques autres 
Otabitiens de trop peu d'importance pour cher- 
cher à men assurer autrement. Quelques In- 
diens ramenèrent Webb sur les neuf heures, et 
déclarèrent qu'ils détiendraient Gibson, le bas- 
officier, etle caporal, jusqu'à ceque Tootahah fùt 
mis en liberté, Ils employaient contre moi le 
moyen que j'avais pris contre eux; mais j'étais 
allé trop loin pour reculer. Je dépêchai sur-le- 
champ M. Hicks dans la chaloupe avec un fort 
détachement de soldats, pour enlever les pri- 
sonniers, Je pressai Tootahah d'envoyer avec 
eux quelques-uns de ses Otahitiens, pour aider 
M. Hicks dans son entreprise , et demander, en 
son nom, le relâchement des gens de mon équi- 
page. Il y consentit. M. Hicks reprit mes hom- 
mes sans éprouver la moindre résistance, et, 
sur les sept heures du matin du 11, il les ra- 
mepa au vaisseau; il ne-put pourtant pas recou- 
-vrer les armes qu'on avait prises au bas-officier 
et au caporal; maïs une demi heure après, on 
les rapporta au vaisseau, et je mis alors les chefs 
en liberté. 
Le bas-officier, que j'interrogeai sur ce qui 
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s'était passé à terre, me répondit que les Indiens 
qui l’accompagnaient , ainsi que ceux qu’il ren- 
contra dans son chemin, n'avaient rien voulu 
lui apprendre sur la retraite des déserteurs ; 
qu’au confraire , ils l'avaient troublé dans ses 
recherches , et que, revenant au vaisseau pour 
y prendre dei ordres ultérieurs, ils avaient été 
saisis tout-h-coup par des hommes armés, qui , 
apprenant la détention de Tootahah, s'étaient 
cachés dans un bois pour exécuter ce projet 5 
qu’enfin ils avaientété attaqués dans un moment 
défavorable ; que lesOtahitiensleur avaient arra- 
chéleurs armes, déclarant qu'ils seraient détenus 
jusqu’à ce que leur chef fût mis en liberté. I ajouta 
pourtant que le sentiment des Indiens n’avait pas 
été unanime sur cette violence; que quelqnes-uns 
voulaient qu’on les relàchât , d’autres qu’on les 
retint; que la dispute s'étant échauffée , ils en 
étaient venus des paroles aux coups, et qu'enfin 
le parti qui opinait pour la détention avait pré- 
valu. Il dit encore que Webb et Gibson furent 
bientôt après ramenés par un détachement des 
naturels du pays, et qu’on les constitua pri- 
sonniers pour servir de nouveaux Ôtages à la 
personne du chef; qu'après quelques débats, ils 
se décidèrent à renvoyer Webb, pour m'infor- 
mer de leur résolution, m’assurer que ses come 
pagnons étaient sains et saufs , et m'indiquer un 
eudroit où je pourrais faire parvenir ma réponse. 
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On voit par là que toute fâcheuse qu'était pour 
nous la détention des chefs , je n’aurais jamais 
recouvré les transfuges sans cette précaution. 
Ceux-ci nous avouèrent qu'étant devenus fort 
amoureux de deux Otahitiennes , ils avaient 
formé le projet de se cacher jusqu’à ce que le 
vaisseau eût mis à la voile, et de fixer leur rési- 
dence dans l’île. Comme nous avions transporté 
de terre tout ce qui était au Fort, chacun passa 
la nuit à bord du vaisseau. 

Tupia „dont on a parlé si souvent dans cette 
partie de notre voyage, était au nombre des 
naturels du pays, qui vivaient presque toujours 
avec nous. Il avait été premier ministre 
d'Obéréa , lorsqu'elle jouissait de l'autorité sou- 
veraine ; il était en même tems le principal 
tahowa, ou prêtre dé l'ile, Il avait beaucoup 
d’expérieuce et de lumières sur la navigatioh , 
et connaissait particulièrement le nombre et la 
situation des îles voisines. Tupia nous avait té- 
moigné plusieurs fois le desir de s'embarquer 
avec nous, il nous avait quitté, le 11, avec ses 
autres compatriotes; mais le lendemain , il re- 
vint à bordaccompagné d’un jeune homme d'en- 
viron treize ans, qui lui servait de domestique, 
et il nous pressa de lui permettre de voyager 
sur notre vaisseau. Plusieurs raisons nous enga- 
geaient à y consentir : en apprenant son lan- 
gage, et en lui enseignant le nôtre, nous pou 


' 
» 


io) AUTOUR DU-MONDE. +75 


yions acquérir par-la beaucoup de connaissances 

sur les coutumes, le gouvernement et la reli- 

` gion de ces peuples, Je le recus donc volontiers 
à bord. Comme nous ne pümes mettre à la voile 
le 12, il-voulut aller-encore une fois àterre, et 
je l’y fis transporter le soir, Il emporta ua-por- 
traiten miniature de M. Banks, qu’il avait envie 
de montrer à ses amis ; et plusieurs bagntelles, 
pour les leur donner en piain ses adieux. Après 
diner, M. Banks desirant se procurer un dessin 
du Moraj appartenant à Tootahab „à E iparre, je 
Py accompaguai dans la pinasse, ainsi que le 
docteur Solander, Nous rencontrâmes Obéréa et 
des Otahitiens, un peu piquésdes événemens de 
la veille, Nous eûmes bientôt fait une entière ré- 

conciliation; et, lorsque nous leur dimes que 
nous mettrions sûrement àla voile l'après-midi 
du jour suivant, ils nous promirent que, dès le 
grand matin, ils sien aa nous faire leur ders 
nière visite. Nous trouvâmes aussi Tupia à 
Eparre : nous le ramenâmes avec nous au vais- 
seau, et, pour la première fois il ps4 la muit 
à hard. 

Le lendemain 13 juillet; ds: Ja pointe du 
jour, le vaisseau fut rempli de nos amis les Ota- 
hitiens, et environné d’un grand nombre de pir 
rogues qui portaient d’autres Indiens d'uneclasse 
inférieure, Nous levàmes l'ancre entre onze heu- 

.T'ome IL. D 
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res et midi. Dès que le vaisseau fut sous voiles, 
Jes Insulaires prirent congé de nous, et versè- 
rent des latmes, pénétrés d’une tristesse pro~ 
fonde et silencieuse , qui avait quelque chose de - 
très-téndre ét de très-intéressant. Les Indiens 
qii étaient dans les pirogues semblaient , au con- 
trairé, se disputer à qui pousserait les plus:grands 
cris; mais il y entrait plus d'affectation que de 
véritable douleur. Tupia sontintcette scène ayec 
une fermeté et une tranquillité vraiment admi- 
rables ; ‘il est vrai qu'il pleura’, mais Jes efforts 
qu’il fit pour cacher ses larmes, faisaient encore 
plus d’honneur à son caractère, Il envoya ; par 
Otéhothéa , une chemise pour dernier présent à 
Potomaï, mattiesse favorite de Tootahah; il 
alla ensuite sur la grande hune avec M. Banks, 
et il fit des signés agses compatriotes tant qu'il 
lui fat possible de les voir. C'est ainsi que nous 
qiittätiés l'ile d'Otahiti ét ses habitans, après 
ün séjour de trois mois. 

-+ Pendant Cè teris , nons vécûmes dans l’amitié 
Ja plus cordiale, et nous nous rendîmes récipro- 
quement toutes sortes de bons offices. Les petits 
différéndé qui survinrent par intervalle ne firent 

as plus de'peine aux Indiens qu'à nous-mêmes, 
bes disputes étaient tonjours une suite de la si~ 
tuation‘et des circonstances où nous nous tron- 
vions, dés faiblesses dé la nature humaine, de 


1769) AUTOUR DU MONDE. 75 

l'impossibilité de nous entendre mutuellement, 

et enfin du penchant des Otahitiens au vol, in- 
clination que nous ne pouvions ni tolérer, ni 

prévenir. Notre commerce se fit avec autant 
d'ordre que dans les marchés les mieux réglés 
de l'Europe. M. Banks surtout était infatigable 
pour nous procurer des provisions et.des rafrat- 
chissemens; mais sur la fin de notre séjour, les 
denrées devinrent rares, par la trop grande con- 
sommation que nous en faisions au Fort et au 
vaisseau, et par l'approche de la saison où les 
noix de cocos.et les fruits à pain commencent à 
manquer. Nous achetions tous ces fruit pour 
des clincailleries et des clous : nous ne cédions 
point de clous, qu’on ne nous-donnât en échange 
quelque chose qui valût quarante pences (un 
peu moins de quatre livres de France); mais, 
avani peu, nous n’euSsions pu acheter un petit 
cochon de dix ou douze livres pesant, pour 
moins d’une hache. Comme plusieurs des gens 
de l'équipage avaient des clous de fiches, les 
femmes trouvaient une manière beaucoup plus 
aisée de s'en procurer qu’en nous apportant des 
provisions. & 
` Le capitaiue Wallis a déterminé la longitude ` 
de la baie de Port Royal. Nous avons reconnu 
qu’il ne s'était trompé que d'un demi degré, La 
pointe de J’énus’ extrémité septentrionale de 
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l'ile etpointe orientale de la baic, est au 149% 30" 
de longitude, L'ile est environnée d’un récif de 
rochers de corail, qui offre plusieurs baies et 
! pontsArès-sûrs : le mouillage est assez vaste, et 
Veau assez profonde pour contenir un grand 
nombre des plus gros vaisseaux. Excepté la par- 
tie qui borde la:mer, la surface du pays est irès- 
inégale; elle s'élève en hauteurs qui traversent 
le milieu de l'ile, et y forment des montagnes, 
qu'on peut voir à soixante milles de distance. 
Le sol est partout extrêmement riche et fertile, 
arrosé par un grand nombre de ruisseaux d'uné 
eau excellente, et couvert d’atbres fruitiers dé 
diverses espèces , qui ont un feuillage si épais 
et une tige si forte , qu’ilssemblent un bois con 
tinu. Quoique la cime des montagnes, en géné- 
ral stérile et brülée par lesoleil, offre cependant 
des productions en plusieurs endroits, quelques 
vallées, et la terre basse'située entre le pied des 
montagnes et la mer, sont les seules parties de 
Jile qui soient habitées, et Pon peut dire qu'elles 
sont très peuplées. Les maisons n’y forment pas 
des villages; elles sont rangées à environ cin- 
 quante verges de distance les unes des autres, 
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et environnées de petites plantations de pláne, ° 


arbre qui fournit aux Otahitiens la matière pre- 
mière de leurs étoffes. Toute l'île, suivant le 
rapport de Tupia , pourrait fournir six mille sept 
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cent quatre-vingts combattans , d’où ilest facile 
de calculer quelle est sa population. 

Otahiti produit des fruits à pain, des noix de 
cocos, des bananes de treize sortes , et les meil- 
leures que nous ayions jamais mangées ; des 
planes; un fruit assez ressemblant à la pomme, 
et qui est très - agréable lorsqu'il est mûr ; des 
patates douces, des ignames,, du cacao , une es- 
pèce darum, un fruit connu dans l'ile’sous le 
nom de jambi; et que les Insulaires regardent 
comme, le plus délicieux + elle produit encore 
beaucoup d’autres végétaux qui lui sont parti- 
culiers. Tous ces fruits , qui composent la nour- 
riture des habitans , sont des productions spon- 
tanées de la nature you leur culture, au moins, 
se réduit à bien peu dechose, Les Otahitiens 
n’ont aucune espèce de fruits, plantes pota- 
gères, légumes, ou graines d’ Luropiet Les co- 
chons, les chiens et la volaille, sont les seuls 
animaux apprivoisés de l’ile : les canards , les 
pigeons ; les perroquets , un petit nombre d'au- 
tres oiseaux et les rats sont les seuls animaux 
sauyages; on n’y trouve aucun serpent. La mer 
fournit à ces Insulaires une grandequantité d’ex- 
cellens poissons. 
= Les Otahitiens sont d’une taille supérieure à 
celle des Européens. Les hommes sont grands , 

„forts, bien membrés , et bien faits. Le plus grand 
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que nous ayons vu avait six pieds trois pouces 
et demi; il était habitant d'une île voisine appe- 
lée Huaheine. Les femmes d’un rang distingué 
sontengénéralau-dessusdenotretaille moyenne; 
mais celles d’une classe inférieuresont au:dessous, 
quelques-unes même sont très-petites: cétte dif- 
férence dans la stature provient vraisemblable- 
ment de leur commerce trop prématuré avec les 
hommes, 

Leur teint naturel est olive ; leur peau déli: 
cate est douce et polie, et ilb pont point sur 
les joues ces teintes que nous appelons des cout 
lours. La forme de leur visage est agréable; les 
os des joues ne sont pas élevés; ils n’ont point 
les yeux creux, nile front proéminent, Seulement 
leur nez est.en généralun peu trop aplati. Leurs 
yeux, et surtout ceux des femmes , sont expres- 
sifs, ou pleins de feu, ou remplis d’une douce 
sensibilité. Leurs dents sont, presque sans ex- 
ception , très -agréables et très-blanches ; et leur 
haleine est parfaitement pure.Leurscheveuxsont 
ordinairement noirs.et un peu rudes; leshommes 
portent leur barbe de différentes manières, ce- 
pendant ils en arrachent toujours une grande 
partie , et entretiennent le reste très-propre. 

Les deux sexes ont la coutume de s’épiler sous 
les aisselles, et ils nous accusaient de malpro- 
prelé pour ne pas faire de même, Leurs mouve- 
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mens sontremplis de vigueur et d'aisance, ilsont 
la démarche agréable , les manières nobles et 
généreuses; leur conduite entre eux et envers 
les étrangers est affable et civile. Is sont braves, 
sincères, sans soupçon ni perfidie, sans penchant 
à la vengeance et à la cruauté. Nous eùmes en 
eux la même confiance.qu’on a en ses meilleurs 
amis; chacun de nous, et en particulier 
M. Banks, , passa souvent la nuit dans leurs 
maisons ; au milieu des bois, sans être accompa- 
gné de personne, et par conséquent entièrement 
à leur discrétion. 

Pendant notre séjour à Otahiti , nons. vimes 
cinq à six per$onnes semblables à celles que ren. 
contrèrent MM. Banks et Solander , le 24 avril, 
dans leur promenade à l’est de Pile. Leur peau 
était d’un blanc mat, pareille au nez d’un che- 
val blanc ; ils avaient aussi les cheveux, la barbe, 
les sourcils et les cils blancs, les yeux rouges et 
faibles, la vue courte, la peau teigneuse, et re- 
vêtue d’une espèce de duvet blanc. Nous véri- 
fiâmes qu’il n’y. avait pas deux de ces hommes 
qui apparünssent à la même famille; nous en 
` conclûmes qu’ils ne formaient pas uné race , et 
que ces hommes étaient atteints de quelques ma- 
ladies. 

Les femmes portent toujours leurs cheveux 
coupés autour des oreilles , et les hommes, si on 
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en’excépte les pêcheurs, qui sont presque con 
ünuellement dans l’eau, les laissent flotter en 
grandes bouclés sur leurs épaules ; on les relè- 
vent en touffe sur le sommet de la tête, Ils ont 
aussi contume de oindre la tête avec ce qu'ils 
appellent du morioe, qui est une huile exprimée 
du coco, dans laquelle ils laissent infaser des 
herbes et des éromates. Comme l'huile est ordi- 
nairement rance, l'odeur en est d’abord très- 
désagréable pour un Européen, Vivant dans un 
pays chaud , sans connaître usage des peignes, 
ils ne peuvent préserver leur tête de vermine. 
Leur propreté, à d’autres égards, est presque 
sans exemple , et ceux à qui nous donnâmes des 
peignes, n0us montrèrent bientôt que ce secours 
avait seul jusque-là manqué à leur extrême 
délicatesse, 

Ils suivent un usage établi dans plusieurs 
autres parties du monde, celui de s’imprimer ` 
des taches sur le corps, ce qu’ils appellent se 
tatouer. Pour cela ils se piquent la pean , aussi. 
profondément qu’il leur est possible sans en ti- 
rer de sang, avec un petit instrument qui a la 
forme d’une houe, La partie qui répond à la 
lame , est composée d’un os, ou d’une coqüille 
qu’on à ratissée pour amincir , et qui est d’un 
quart dé pouce à un pouce et demi de largeur. 
Le tranchant est partagé en dents ou pointes ais 


13603 AUTOUR DE MONDE. 81 
guës , qui sont depuis le nombre de trois jusqu'à 
vingt , suivant la grandeur de l'instrument, Lors- 
qu'ils veulent s’en servir , ils plongent la dent 
dans une espèce de poudre faite avec le noir de 
fumée qui provient de l'huile de noix qu'ils brû- 

lent an lieu de chandelle, et qui est délayée ` 
avec de l'eau, On place sur la peau la dent 
ainsi préparée, et en frappant à petits coups 
‘avec un bâton sur le manche qui porte la lame. 
Is percent la peau, ét impriment dans le trou 
un noir qui y laisse une tache ineffaçable. Cette 
opération douloureuse së faitaux jennes gens des 
deux sexes, lorsqu'ils ont douze à quatorze ans; 
on leur peint sur plusieurs parties du corps dif- 
férentes figures , suivant le caprice des parens , 
ou peut-être suivant le rang qu'ils occupent 
dans l'île, Les hommes et les femmes portent ór- 
dinairement une de ces marques dans la forme 
du Z, sur chaque jointure de leurs doigts du 
pied et de la main , et souvent autour du pied; 
ils ont d’ailleurs tons des carrés, des cercles, des 
demi-Junes et des figures grossières d'hommes , 
d'oiseaux , de chiens on différens autres dessins 
snr les bras et les jambes. On nous a dit què 
quelques - unes de ces marques avaient unë 
signification. Nous n'avons jamais pu en appren- 
dre le sens. Les fesses sont la partie du corps où 
ces ornemens sont répandus avec le plus de pro- 

D. 
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fusion ; les deux sexes les portent couvertes d’un 
noir foncé, au-dessus duquel ils tracent diffé- 
rents arcs les uns sur les autres jusqu'aux fausses 
côtes, Ces arcs ont souvent un quart de pouce 
de large ; des lignes dentelées en forment la cir- 
conférence, Ces figures leur donnent de la vani- 
té; les hommes et les femmes les montrent avec 
un mélange d’ostentation et de plaisir : il nous 
est impossible de décider s'ils les font voir comme 
un ornement , ou comme une preuve de leurin- 
trépidité et de leur courage à supporter la dou- 
leur en A Ils ne poigognt point leur vi- 
sage, nous n ’avons vu qu’un seul exemple du 
contraire, Quelques vieillards avaient la plus 
grande partie de leur corps couverte de grandes 
taches peintes en noir, avee une dentelure pro- 
fonde dans les bords, ce -qui imitait parfaite- 
ment la flamme : mais on nous apprit qu’ils ve- 
paient d’une île voisine, appelée Noouoora et 
qu’ils n'étaient pas originaires d’Otahiti. 

M. Banks a vu faire l’opération du tatom sur 
le dos d’une fille d'environ treize ans, L’instru- 
ment dont se servirent les Indiens, dans cette 
occasion., avait trente dents + ils firent plis de 
cent piqûres dans une minute , et chacune! en- 
traipait après soi une goutte de sérosité un 
peu teinte de sang, La petite fille souffrit la dòu- 
eur pendant l’espace d’un quart d'heure, avec 
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le plus ferme courage; bientôt accablée par les 
nouvelles piqûres qu’onrenouvelaità chaqueins- 
tant ;elle ne voulait plus les supporter. Mais ses 
pleurs, ses prières et ses cris furent inutiles ; on 
la fit tenir par deux femmes , qui tantôt l'appai- 
saient en la flattant, et d’autres fois la grondaient 
et même la battaient , lorsqu’elle faisait des ef- 
forts pours’échapper.Ellen’euteependant qu’un 
côté de gravé, et resta privée de l'honneur d'a- 
voir sur les reins ces arcs dont ils sont plus fiers 
que de toutes les autres figures qu’ils portent sur 
leur corps, et dont l'opération est la plus dou- 
loureuse, Il est étrange que ce peuple soit si ja- 
- Joux d’avoir des marques qui ne: sont pas-des 
signes de distinction, Je wai vu aucun Otahitien, 
homme ou femme, qui, dans un âge mûr, n'eût 
le corps ainsi tatoué, Peut-être cet usage a-t-il 
sa source dans la superstition. Cette conjecture 
est plus que probable, mais nons n’avons jamais 
pu nous procurer añcune lumière sur ce point. 

Leur habillement est composé d'étofles et de 
nattes de différentes espèces. Ils portent , dans 
les tems secs, un habit d'étoffe qui nerésiste pas 
à l’eau; les nattes servent pour les tems de pluie. 
Ils arrangent leur vêtement de diverses manie- 
res, et sui vant leurs caprices, car il n’a point de 
forme régulière , et il n’y a jamais deux mor- 
ceaux cousus ensemble, L'habillement des fem- 
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mes les plus distinguées est composé de trois ou 
quatre pièces, l’une d'environ deux verges de 
largeur, et onze de longueur , qu’elles envelop- 
pent plusieurs fois autour des reins, et qui re+ 
tombent en forme de jupon. jusqu’au milieu de 
lá jambe; on l'appelle parou. Deux ou trois au- 
‘tres pièces d'environ deux verges et demie de 
long et d’une de large, ét qui ont chacune une 
ouverture au milieu pour laisser passer la tête, 
se mettent l’une sur l'autre ; et les deux bouts 
retombent devant et derrière en scapulaire , qui 
étant ouvert par les côtés, laisse le mouve- 
ment du bras en liberté ; les Otahitiens donnent 
à ces pièces le nom de £buta : ils les rassem- 
blent autour des reins , ét les serrent avec une: 
ceinture d’une étoffe plus légère, qui est assez 
longue pour faire plusieurs fois le tour du corps. 
Ce vêtement ressemble exactement à celui des 
habitans du Pérou et du Chili, queles Espagnols 
appellent poucho. L’habillement des hommes 
est le même que celui des femmes, à cette seule 
différence qu'au lieu de laisser retomber en ju- 
pon la pièce qui couvre les reins, ils la passent 
ainur de leurs cuisses en forme de culottes, et 
alors on la nomme maro. Tel est le vêtement 
des Otahitiens de toutes les classés ; et comme 
il est universellement le même quant à la forme, 
les hommes et les femmes d’un rang supérieur 
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` se distinguent par la quantité d’étoffe qu’ils por- 


_ 


tent. On en voit qui-enveloppent autour d'eux 
plusieurs pièces de huit ou dix verges de long, 
et de deux ou trois de large; quelques -uns en 
laissent flotter une grande piècesur leurs épaules, 
comme une espèce de manteau ; les personnes. 
du plus haut rang en mettent deux de cette ma- 
nière, Comine ce genre de parure est incommode 
dans un pays chaud , sur le soir toutes les fem- 
mes nobles se déconvrent entièrement jusqu'à 
Ja ceinture, avec'aussi peu de serupüle que nos 
femmes quittent un double fichu. Lorsque les 
chefs nous rendaient visite , quoiqu’ils portas- 
sent sur les hanches plus d'étoffe qu'il n’en fal- 
lait pour habiller douze hommes, ils avaient 
d'ordinaire le reste du corps entièrement nu, 
Ils ne couvrent point leurs jambes ni leurs 
pieds, mais ils mettent sur leur tète de petits 
bonnets de natte ou de feuilles de noix de cocos, 
qu'ils font en quelques minutes, lorsqu'ils en ont 
besoin, Ce n’est pas la toute leur coiffure + les- 
femmes portent en outre quelquefois de petits 
turbans , ou une autre parure qu’elles appellent 
tomou , et qui leur sied beaucoup mieux. Le 
tomou est composé de cheveux , tressés en fils 
qui ne sont guère plus gros que de la soie à cou- 
dre: M. Banks en a des pelotons qui ont plus 
d’un mille de long; : ; sans un seul nœud ; ils pla-. 
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cent parmi les cheveux des fleurs de différentes 

espèces. Les kommes qui, comme je l’ai obser- 
vé, relèvent leurs cheveux sur le sowmet de la 

tête, y mettent quelquefois une plume d'oiseau, 

et, d’autres fois, portent une sorte de guir- 

lande de diverses ins placées sur un morceau 

d'écorce de plane, ou collées avec de la gomme 

sur du bois; ils portent aussi une espèce de per- 
ruque faite de cheveux d'homme et de poils de 

chien , ou peut-être de fibres de noix de cocos, 

attachés sur un réseau qui se place sous les che- 
veux naturels, de manière que cette parure ar- 
tificielle est suspendue par derrière. Les deux 
sexes ont des pendaus d'oreilles, mais d’un seul 
côté; lorsque nous arrivâmes dans l'île, ils em- 
plôyaient pour cela de petites coquilles, des 
cailloux , des graines, des pois rouges ou de pe- 
tites perles, qu’ils enfilaient dans un cordon ; 

mais nos clincailleries servirent bientôt seules à 

cette parure. 

Les garcons vont entièrement nus jusqu’à 
l’âge de six à sept ans, et les filles jusqu’à trois 
ou quatre. $- 

Leurs maisons, ou plutôt leurs huttes , sont 
toutes bâties dans les bois , entre la mer et les 
montagnes. lls ne coupent d’arbres qu'autant 
qu’il en faut pour écarter l'eau qui dégoutterait 
des branches trop voisines , de manière qu'en 
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sortant de sa cabane, l’Otahitien se trouve sous 
un ombrage délicieux, Ce sont partout des bo- 
cages de fruits à pain et de noix de cocos sans 
broussailles , et entrecoupés de chaqne côté par 
des sentiers qui conduisent d’une habitation à 
l'autre. Rien n’est plus délectable que ces ber- 
ceaux dans un climat brûlant; et il est impos- 
sible de trouver de plus belles promenades, Un 
air pur y circule librement , et la disposition de 
la hutte concourt à y entretenir aussi une agréa- 
ble fraîcheur. 

La plus haute élévation de ces maisons est de 
neuf pieds dans l’intérieur ; les bords du toit 
descendent à environ trois pieds de terre; au- 
dessous , la cabane est: entièrement ouverte, 
ainsi qu'aux deux extrémités , jusqu'au sommet 
du faite. Le toit est couvert de feuilles de pal- 
mier ; du foin répandu sur la surface de la terre, 
à quelques pouces de profondeur, forme le plan- 
cher; par-dessus ils étendent des nattes sur 
lesquelles ils s'assoient pendant le jour, et dor- 
ment pendant la nnit. Ilya quelquefois un siége 
pour le maître de la famille ; de petits biliots 
creusés dans la.partie supérieure leur -servent 
d’oreillers ; ils n’ont point d'autres meubles, La 
hutte ne sert guère qu'à passer Ja nuit; à moins 
qu'il ne plenve, ils mangent en sien air, ‘à 
Voribre de quelque-arbre voisin, - ‘Le planche 
est le lit commun de tout le ménage , et il wy a 
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aucune séparation. Le maître de la maison et 
sa femme se couchent au milieu ; près d'eux lês 
gens de la famille qui sont mariés, ensuite les 
filles , et à peu de distance les garcons; les ser- 
viteurs ou {outous dorment à la belle étoile ; 

sil sombe de la pluie, les bords de l'habitation 
leur servent d’abni. 

Les chefs ont des hattes moins ouvertes, plus 
petites, et construites de manière qu’ils les trans- 
portent sur leurs pirogues d’un endroit à un at- 
tre, et, dans l’occasion , les dressent comme 
des tentes. Elles sont fermées sur les côtés avec 
des feuilles de éocos, qui ne les bouchent pas 
assez pour empêcher l'air d'y entrer ; le chef et 
sa fémme y couchent seuls. Les Otahitiens ont 
‘encore d’attres maisons : celles-ci, beaucoup 
plus grandes , ne sont pas bâties pour un seul 
chef ou une seule famille , mais pour servir d’as- 
semblée ou de retraite à tous les habitans du 
canton : quelques-unes ont deux cents piéds de: 
long , trente de large , et vingt d'élévation jus- 
qu’au faite ; toutes sur Fun des côtés ont une 
vaste place environnée de petites palissades ; 
elles sont construites et entretenues par le dis: 
trict auquel elles sont destinées. 

Les végétaux forment la plus grande partie de 
leur nourriture. Les cochons, les chiens et la 
volaille sont leurs seuls animaux apprivoisés, et 
ils n’en ont pas en grande quantité, Les Otahi+ 
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tiens du commun se régalent plus fréquemment 
avec des chiens et de la volaille. Pai dit que la 
mer fournit à ces Insulaires beaucoup de poisson 
de toute espèce ; ils mangent erus les plus petits 
qu'ils attrapent, comme nous mangeons les huf- 
tres ;ils aiment passionnément les écrevisses, les 
cancres et les autres coquillages qu'ils trouvent 
sur la côte. Is ne mangent pas seulement les 
insectes de mér , mais encore ce que les marins 
anglais appellent blubbers.. — | 

Le fruit h pain n’est pas tout à fait chez etx 
une production spontanée de la nature ; mais 
POtahitien, qui, dans sa vie, en lente une 
dixaine , ce qui exige un travail d’une heure , 
remplit ses obligations à l'égard de ses contem- 
porains et de la génération à venir. Ce fruit, 
indépendamment de son usage ordinaire, leur 
sert à faire une pâte aigrelètte qu'ils appellent 
mahie. Le mahie se fait, comme la bierre, par 
fermentation, et quelquefois, ainsi que dans nos 
brasseries, l'opération manque sans qu’on puisse 
en déterminer ła cause; il est donc très-naturel 
que ce peuple grossier joïgne des idées et des ` 
cérémonies superstitienses à ce travail. Les 
vieilles femmes en sont ordinairement chargées ; 
excepté ceux qui les aident , elles ne souffrent 
pas que personne touche rien de ce qu’elles em- 
ploient , et ne permettent point d'entrer dans la 
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partie de la maison où elles apprêtent ce fruit." 
Il arriva un jour que M. Banks toucha , par 
inadvertance , une des feuilles qui était sur la 
pâte ; la vieille femme qui présidait à ces mys- 
ières , lui dit que l'opération manquerait ; ; et, 
dans un transport de douleur et de désespoir, 
elle abandonna son entreprise. 

L'eau salée est la sauce de tous lenrs mets ; 
ils ont cependant une autre manière de les as- 
saisonner avec l’amande de`la noix de coco, 
qu'ils laissent fermenter jusqu’à ce qu'elle se: 
dissolve en une pâte assez semblable à du beurre. 
Ils ignorent l'usage des liqueurs fortes. Nous 
apprimes pourtant qu'ils s'enivrent quelquefois 
en buvant le jus exprimé des feuilles d’une 
plante qu’ils appellent ava. Cette plante n’était 
pas dans sa maturité, lorsque nous étions à Ota- 
hiti, de manière que nous wavons vu aucun 
ESETA de ses effets; et, comme à leurs yeux 
Pivrognerie est un vice honteux , ils se seraient 
probablement cachés de nous pour s’y livrer, 
Les chef surtout , et les personnes d’un rang 
distingué, se disputent à qui boira le plus grand 
nombre de coups, et chaque coup est d'environ 
une pinte., Cette liqueur est rigoureusement 
interdite aux femmes. 

Ils n’ont point de tables , mais leurs repas se 
font avec beauconp de propreté ; leurs mets 
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sont trop simples et en trop petit nombre , pour 
qu'il yrègne de l'ostentation, Une grande quan- 
tité de feuilles est étendue à terre, en forme de 
nappe ; un, panier renferme la provision; une 
coque de noix de coco contient l’eau salée , 
une autre l’eau douce ; la chair ou le poisson 
sont tout apprêtés et enveloppés de feuilles. Les 
gens de la suite , qui ne sont pas en petit nom- 
bre, s'asseyent autour. du „maître ; lorsque 
tout est prêt, il commence par se laver les mains 
et la bouche,avec de l’eau douce ; ce qu'il ré-. 
pète presque continuellement pendant le repas; ' 
il prend ensuite le panier , et en tire sa provi- 
sion ; il pèle le fruit à pain, et en arrache la 
chair avec ses ongles, le plaçant sur les feuilles 
avec du poisson. Pendant ce tems , un des,do- 
_mestiques prépare une noix de coco verte, en 
détachant l'écorce extérieure avec ses dents, 
opération qui parait très surprenante à un Eu- 
ropéen ; mais elle est si peu diflicile, que plu- 
sieurs de nous en vinrent à bout avant notre 
départ de l'ile, quoiqu’auparavant ils pussent à 
peine casser une noisette. Lorsque le maître 
veut boire , il prend la noix de coco ainsi pré- 
parée, il y fait un trou avec son doigt ou 
avec une pierre, et suce la liqueur qu’elle con- 
tient ; il ne fait qu’une bouchée de chacun des 
fruits du plane, qui cependant est aussi gros 
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qu'un pudding noir. S'il mange de la viande, 
deux petits morceaux de bambou lui servent de 
couteau. Le repas fini, le maître se lave encore 
les wiains et la bouche. On replace ensuite dais 
de panier ce qu’il laisse, et on nettoie les noix 
de cocos. *: 

Ces peuples prennent à la fois ime quantité 
prodigieuse d’alimens, Pai vu un homme man- 
gèr deux où trois poissons aussi grands qu’une 
perche , trois fruits à pain, dont chacun était 
plus grosqueles deux poings, quatorze ou quinze 
fruits de planes ou de bananiers, qui avaierit 
‘six ou sept pouces de long sur quatre ou cinq de 
circonférence , et près d’une quarte de fruit à 
pain pilé, qui est aussi substantiel que le flan 
le plus épais. Ce fait est si extraordinaire , qite 
je n’oserais le rappeler , sije n’en avais d’autre 
garant que moi-même ; mais MM. Banks et So- 
lander et plusieurs de nos officiers en ont été 
les témoins oculaires. 

Il est très- surprenant que ce peuple , qui 
aime passionnément la société , et surtout celle 
des femmes, s’en interdise les plaisirs dans les 
repas. Chacun a son panier et mange seul, Ils 
` disent que cela est plus convenable. Hs témoi- 
gnaient même une sorte de répugnance à nous 
voir manger en société, et surtout avec des fem- 
mes. Nous pensimes d’abord que cette étrange 
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singularité provenait de quelqu’opinion supers 
ütieuse ; mais ils nous ont taujours affirmé le 
contraire. Nous observêines aussi, dans cette 
coutume, quelques caprices que nous fümes 
aussi embarrassés d'expliquer que la coutume 
elle-mème :nous-ne pümes jamais engager au- 
cune des femmes à s'asseoir avec mous à table, 
lorsque nous dinions de compagnie ; elles allaient 
pourtant cinq ou six ensemble dans les chambres 
des domestiques, et y mangeaient debon cœur 
tout ce qu’elles pouvaient tronver; lorsquenous 
les y surprenions , elles n'étaient point déçon- 
<certées. Si quelqu'un de nous se trouvait seul 
avec une d'elles , il parvenait à la faire manger 
avec lui, mais ce n’était qu'après avoir jiré de 
garder le secret. Il n'en était pas ainsi des vicilles 
femmes, qui toujours paraissaient fort offensées 
S'il nous arrivait de toucher à leurs provisions , 
et jetaient mème fort loinls panier qui lesconte: 
nait : cependant , lorsque les chefs nous invi- 
tèrent à diner, nous mangeâmes avec eux au 
même panier , et bûmes au même vase. 
Les Otahitiens d’un moyen âge et d’un rang 
distingué sont extrêmement indolens, et ne vor- 
cupent qu’à dormir etqu’a manger. Les vieillards 
et lesjeunes gens sont plus actifs, ilss’exercent à 
Ürer des flèches à une grande distauce sans viser 
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aucun but, Les flûtes et les tambours sont les 
seuls instrumens.de musique qu’ils connaissent, 
Les premières sont faites de bambous d’environ 
un pied de long : elles n’ont que deuxtrous; et 
par conséquent que quatre notes, avec les- 
quelles ils paraissent n'avoir composé jusqu'ici 
qu'un seul air. Le: tambour ‘est formé d’un 
tronc de bois creusé, solide à l'un des bouts; et 
recouvert à l’autre avec la peau d’un goulu: de 
mer; ils n’ont d'autres baguettes que. leurs 
mains, et ne connaissent point la-manière d'ac- 
corder ensemble deux tambours de tons diffé- 
rens. Pour mettre deux flûtes à l'unisson , ils 
prennent une feuille qu'ils roulent, et qu’ils ap- 
pliquent à l'extrémité de la flûte la plus courte; 
ils la raccourcissent, ou ils Palongent, comme 
on tire lestuyaux d’un télescope, jusqu’à ce qu'ils 
aient trouvé le ton qu'ils cherchent ; ce dont 
leur oreille paraît juger avec beaucoup de déli- 
catesse. 

Ils joignent leur voix au son de ces instru- 
mens. J'ai déjà remarqué qu’ils improvisent en 
chantant : ils appellent pehai, où chanson, 
chaque strophe ou couplet + ces vers sont ordi- 
nairement rimés, et lorsqu'ils étaient pronon- 
cés par les Naturels. du pays, nous y reconnais- 
sions un mètre, M, Bauks en écrivit quelques- 
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uns qui furent faits sur notre arrivée, les voici; 
mais nous entendious trop imparfaitement la 
langue pour entreprendre de les traduire : 


Tede pahai de parowa; 
Ha no hearee, no mia; 
E pahah tayo mala mataï ya. 
No Z'apane tonatou whanno mi ya, 
E taray cattu terara patee wennua toai, 
Ino o maï o Prelane to wennuaia no Toote. (1) 


Ils s’amusent souvent à chanter lorsqu'ils sont 
seuls ou avec leur famille , et surtout quandilest 
nuit. Quoiqu'ils n'aient pas besoin de feu pour 
se chauffer, ilsse servent pourtant d’une lumière 
artificielle entre le coucher du soleil et le tems 
où ils vont se reposer. Leurs chandelles sont 
faites d’une espèce de noix huileuse qu'ils pas- 
sent dans une baguette. Le feu mis à la première 
se communique à la seconde, et ainsi de suite, 
brûlant en même: tems la partie de la brochette 
qui la traverse, comme la mèche de nos bougies, 
A ————————_—_———_—— 

(1) D'après les différens Vocabulaires, que j’ai beau- 
coup examinés, voici, je crois, le sens le plus approxima- 
tif que l’on peut donner à ces vers : « Revétons nos plus 
» belles étoffes; apportons des cocos, des bananes; un 
» vent propice nous amène des amis. Empêchons que 
v». Tapane (M. Banks) ne desire aller plus loin ÿ et trai- 
» tons-les si bien tous dans notre petite île, que Z'oote 
» (M. Cook) veuille y revenir de la grande ile de Pres 
» tane (de P Angleterre. ) » 
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© Les Otahitiens n’ont aucune idée de l'indé- 
cence ; ils satisfont en public leurs desirs et 
leurs passions , avec aussi pen de scrupule que 
nous appaisons notre faim en mangeant avec 
nos parens et nos amis. Leur licence et leur lu - 
bricité se manifestent dans la conversation des 
deux sexes; les femmeset les filles sont même 
élevées à exécuter, dans wie danse appelée 
timorodée, les gestes et les postures les plus 
lascives , qu’elles accompagnent de paroles obs- 
cènes, Ces amusemens leur sont interdits dès le 
moment qu’étant devenues femmes, elles peu 
vent mettre en pratique les lecons ; et réaliser 
les symboles de la danse. 

: Jl est incontestable que ces peuples portent 
la licence des mœurs à ün point dont on n'avait 
encore trouvé d'exemple chez aucune nation, 
depuis le commencement du monde. Un grand 
nombre d'Orahitiens forment des sociétés où, 
toutes les femmes sont communes à-tons les 
hommes. Cet arrangement-met dans leurs plai- 
sirs une variété perpétuelle , dont ils ont telle. 
ment besoin, que le même homme et la même 
femme n’habitent guère plus de deux ou trois 
jours ensemble. Ces sociétés. sont. nommées 
arreoy. Les hommes s'y divertissent par des 
eowbats de hitte, et les femmes y dansent en 
liberté la {imorodée, afin d'exciter en elles des 
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desirs qu’elles satisfont sur-le-champ, selon 
l'usage établi, Si une d’entr’elles devient en- 
ceinte, ce qui arrive plus rarement que si cha- 
cune, habitait avec un, seul homme , Venfant est 
étouffé au moment de sa naissance, à moins 
qu'un. homme ne l’adopte comme étant de lui; 
mais les deux amans alors étant censés, par ct 
acte;.s’ètre donnés exclusivement l’un à Pau- 
tre, sont chassés de la communauté , et perdent 
pour. l'avenir tout droit aux titiléges et aux 
plaisirs de l’arreoy; la femme est appelée whan- 
nownot (quia fait des enfans), comme pour! lui 
ne une sorte d'opprobre, C’est avec peine 
qu’on;observe chez ces peuples, d’ailleurs si ai- 
mablesret si bons, ces pratiques horribles et 
étranges. Il me reste à parler de plusieurs de 
_ leurs inventions, qui font lé plus grand honneur 
à leur activité, leur adresse et leur imagination. 
Si la Aaa est la mère de l’industrie, la 
nature a été si prodigue envers eux, que l'on ne 
doit pas s'étonner de leur peu de Dog dans 
les arts; maisiils ont au moins fait desteflorts 
ingénieux pour se procurer les agrémens de 
la vie, 

L’étoffe qui leur sert d'habillement forme leur 
principale manufacture. La plus belle et la plus 
blanche est faite avec le mürier, qu’ils appellent 
aouta ; elle sert de vêtement aux principaux 
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personnages de l'ile, etla couleur rouge est celle 
qu’elle prend le mieux : la seconde étoffe, fabri- 
quée avec l'écorce du fruit à pain, nommée 
00 roo , est inférieure à la première, et destinée 
aux Otahitiens de la dernière classe; la troi- 
. sième , manufacturée avec l’écorce du figüier, 
est grossière et rude , et de la couleur du pa- 
pier gris le plus foncé + quoique moins agréable 
à l'œil et au toucher , elle est pourtant là plus 
utile, parce qu’elle résiste à l’eat , avantage que 
n’ont pas les deux premières. Les chefs d'Ota- 
hiti la portent pour les habits de deuil, Ces trois 
étoffes se fabriquent de la même manière. Pour 
la première, ils divisent l'écorce d’un mûrier de 
deux où trois ans, en filamens qu'ils laissent 
rouir pendant quelque tems sous des pierres 
pesantes. Des servantes séparent ensuite les plus 
belles fibres d'avec l'écorce extérieure, etle soir 
disposent plusieurs couches de ces fibres sur des 
feuilles de plane. Le lendemain toutes les cou- 
ches adhèrent si bien: ensemble qu’elles se lèvent 
de terrê en une seule pièce , que l’on bat et que 
l'on étend, afin de: la rendre blanche et moël- 
leuse. Un défaut de cette étoffe, c’est qu’elle est 
spongieuse comme le papier, et qu’elle se dé- 
chire aussi facilément ; mais on la raécommode 
en y ajustant un morceau avec une colle faite 
de la racine du peq , et cette opération se fait 
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avec tant d'adresse, qu’on ne s’en aperçoit pas: 
Ils teignent en rouge avec le fruit du figuier, 
qu'ils appellent matte , et les feuilles du cordia 
sebestina, dont ils tirent un suc. Ce rouge est 
très-beau ; j'ose dire même plus brillant et plus 
fin que tous ceux d'Europe; notre véritable 
écarlate est celui qui en approche Je plus : le 
peintre de M. Banks ne put l'imiter qu’impar- 
faitement en mettant ensemble du vermillon et 
du carmin; Ils teignentaussi en jaung avec l'é- 
corce de la racine de morinda citrifolia ; 
nommé par eux 2070 , qu'ils font infuser dans 
l’eau. Ils emploient encore pour la même cou- 
leur le fruit du zamanu , et'ont aussi leur ma- 
nière de teindre-en noir et en brun. Une chose 
remarquable au sujet du rouge des Otahitiens, 
c’est que les fenimes qui’ ont'servi à le prépa- 
rer où à l'appliquer sur les étoffes’, conservent 
avec soin, comme un ornement , cette couleur 
. surleursongles et leurs doigts, 6ù elle paraît 
dans sa plus grande beauté, i 

La fabrication des nattes est une autre ma- 
nüfacture considérable de ces peuples. Quels 
ques-unes sont plus belles et d’une meillenre 
qualité'que celles d'Etirope. Elles leur servent 
de siéges et de lits. Ts les font avec de l'écorce 
du poerou, l'hibiscus tiliaceus de Linné, et 
leur wharrow espèce de pandanus. Ils sont 
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tès-adroits à faire des paniers et autres ouvra- 
._ ges d'osier, et fabriquent aussi avec le: poerow 
des cordes et des ligues. ls ont des harpons de 
bambous, dont la pointe ést d’un bois dur, et 
qui frappent le poisson plus sûrement avec cet 
instrument, que nous ne le pouvons faire avec 
nos harpons de fer, La tige de leurs hamecons 
est de nacre de perles : ils y attachent une touffe 
blanche de poil de chien ou de soie de cochon, 
de manièrgqu'elle ressemble-un peu à la queue 
d’un poisson. L’hamecon et lamorée sont mis 
au bout d’une ligue d'erowa; que porte une 
verge de bambou. Le pêcheur afin de réussir 
dans son entreprise, fait attention au vol des 
oiseaux qui suivent. toujours les bonites lors 
qu’elles nagent dans les bas-fonds: il dirige sa 
pirogue sur leur marchè, et, lorsqu'il a lavan- 
tage d’être. conduit par ces guides, il revient 
rarement sans avoir fait une bonne pêche. 

J'ai parlé de la maçonnerie ; de Ja sculpture 
et de l'architecture des Otahitiens: La construc» 
tion d'une pirogue.est ; pour-ces Insuläires , un 
aussi grand travail, que poar inus- celle :d'un 
vaisseau de gnerre ;.ils n’ont d’autres instrumens 
qu’une hache de pierre > Un Ciseat, ou gouge, 
fait avec un os humain, etiordinairement avec 
Vos de l’avant-bras; une râpe de corail, et la 
peau d'une espèce de raie, qui, avec du sable 
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de corail, leur sert de lime ou de pierre à aigui- 
ser. Ils se dirigent en mer sur le soleil; pendant 
le jour, et pendant la nuit , sur les étoiles, qu’ils 
ont toutes nominées séparément: Îls én connais- 
sent parfaitement le cours; et se trompent rare- 
ment dans la méthode qu’ils emploient pour pré- 
dire la température. 

Ils divisent le tems en treize lunes , ou ma- 
lama, ce qui annonce qu’ils ont une notion de 
l'aunée solaire ; mais nous n’avons pu découvrir 
comment ils calculent leurs mois , de façon que 
treize de ces mois répondent à l’année ; car ils 
disent que chaque mois a vingt neuf jours, en 
y comprenant un de ces jours dans lequel la June 
n’est pas visible. Le jour est divisé en douze 
parties. Pour compter, ils vont d’un à dix , nom- 
bre des doïgts des deux mains; au-delà d’une 
dixaine, ils ajoutent au premier en nombre le 
mot plus. Ainsi , pour onze, dix et un de plus, 
pour douze, dix et deux de plus, etc. , comme 
nous disons vingt-un , vingt-deux : s'ils arrivent 
à dix et dix de plus, ils ont une nouvelle déno- 
mination , ainsi que nous comptons par ving- 
taine, Jls ont aussi un mot pòur exprimer deux 
cents. Nous n’avons pu découvrir s'ils ont d'au- 
tres termes pour signifier un plus grand nombre; 
nous ne croyons pas qu’ils en aient besoin, car 
ces deux cent dix fois répétées, qui montent à 
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deux mille, sont pour eux une quantité si forte, 
qu’elle ne se rencontre presque jamais dans leurs 
calculs, = 

Ils sont:moins avancés dans Vart de mesurer 
les distances ; ils n’ont qu’un terme qui répond 
à notre brasse ; lorsqu'ils parlent de l'éloigne- 
ment d’un lieu àun autre, ils expriment comme 
les Asiatiques, par le tems qu’il faut pour le par- 
courir, 

Leur langue est douce et mélodieuse; elle 
abonde en voyelles, et nous en apprimes aisé- 
ment la prononciation , mais il était très-difficile 
de leurenseigner à prononcer un seul mot de la 
nôtre , probablement parce qu’elle est remplie 
de consonnes. Ils articulaient avec beaucoup de 
facilitédes mots espagnols et jtatiens. Je crois la 
Jangue otohitienne uès-imporfaite : Jes noms et 
les verbes wy ont presque aucune inflexion; 
elle a peu de noms qui aient plus d'un cas, et 
peu de verbes qui aient plus d’un tems. Voici 
quelques-uns des mots que nous avons ré- 
cueillis : 


LANGUE D’OTAHITE, 


hosp EME Tenez, 
GET TPE ME ONE 
Arrera: . . . . La langue. 


Arero.. . . . . S'arrêter. 
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Avia. 

Avigne.. 
Boaa:i . 
Barsi 
Eatta. . 
Enoho. . 


DRON nork 


Erai. 
Eraow.. 
Elte. . 
Eüs 


Ewharre. . 


Eupea. ; 
Eupo. 


Eure- Eure. 


Euree. 
Iman: e 
Inoo. . 
Harre. . 
Hearee. . 
Hoouhah. 
Huero. . 


, 


Sia 


4 


Huru- Huru. 


Maa. 
Mae. 


Mahanna. . 


Mahi-Mahi. 
Malamala. , . 


aroe 


à 


Les jambes. 
Un perroquet. 
Un cochon. 
Racine.. 


. Un brouillard. 


Rester. 
Mauvais. 


. Le ciel, 
. Un arbre. 


Comprendre. - 
Les mamehes, 


. Une maison. 
. Un filet. 


La tête, i : 
Fes ~ . ` r 


. Un chien. , 
« Non. 


:. Boire. ENT 


. Aller. : 
+ Noix de cocos. 
. Les cuisses. 


Fruits. 


. Poils, 

. Manger. 

. Gras. 

, Le soleil, 

. Un dauphin. 

. Amer, a 


10% -NOYAGÉS A: raitlée 
Malama. . . . < La lune. 

Mama. si ORE 414 Léger. : 

Manneow. 34 u. ©. Le doigt. . 

Mannu. . sosie Un oiseau., 

Matow. i.i, osd :. Un hameçon. , 
Meu-Eumi. . ~.. La barbe. 

Mia. . . s nmi. Des bananes, 

Mieu, . .. .... ».1Les ongles. 

ML. be iere BON. "g 

Moa. . :.1..,..:. Une volaille, 

Mora. ,:...,.. <. Un canard, 

Motu. . . ......1Une île basse. 

Mow. . . ..,,. Un goulu de mer. 
Nehenne. . .. :. Doux. 

Niheo. sis, + .). La dent. 

Oama. . ,.1. 2. :. La poitrine. -> 

Oboo. . . . so< Le ventre. 

Ooopa. « + . à + Un pigeon. 

Ooroo: . js o . : Fruit à pain. 
Oporenna:. + . s La main. 

Outou. . …,,.. . :. La bouche. 
Parée:.: ene inia Lad, Š ui 
Paroree. . . + Pressé parila faim. | 
Poe. 7. :".,. M; Verroterie. | 
Poe matawewe. „Une perle. 

MIS LU 1 Den; 

: Poto | s iat ai Courts 


Rema, . . . 2. Le bras. 
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Roa. . , . . . : Grand. 

Roherohe. . ... … Être fatigué. 
Roourou. . .. . Les cheveux. 
Tapoa.. x» : . Les pieds, 
T'eparahi. 4 54, .4Battres,;e i 
Tiale. © , !, . .. Une fleur. 
T'iarraboa. ... .. . Le gosier. 
Timahah. .: ; . = Pesant. 

Toto relie diiletSans 

Touhe. ei iwi e Les fesses. , 
Toura.. . . . . Une corde. 

Tuea. .i 5 11,7. Maigre. 

Puah.: 41, +.» . Le-dos, . 

Tuamo,. . . . . Les épaules. 
Warridi.. . .… , + Dérober. | 
Iennua. . , , . Une ile. “ di 
W hettu.  . +. . Une étoile. 
Whettu-euphe. … .... Une comète. 


( Voyez, à la fin du‘tome IV, un Mocäbulels 
de cette langue. ) 


Un peuple dont la nourriture est si simple, 
et qui ne s’enivre presque jamais, a peu de ma- 
ladies, et par conséquent point de médecins, A 
Otahiti , le soin des malades est confié aux prê- 
tres, et la méthode de ceux-ci, pour opérer la 
guérison, consiste principalement en prières et 
en cérémonies; mais leur habileté en chirurgie 

E. 
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est telle , que nos chirurgiens d'Europe auraient 
à peine l'avantage sur eux. Nous avons vu, sur 
plusieurs Insulaires, des cicatrices qui annon= 
caient la guérison de blessures considérables. 
Tupia, qui s'embarqua avec nous ; avait été 
percé de part-en part d’une javeline , armée à la 
“pointe de l’os d'une espèce de raie; l'arme était 
entrée par le dos, et sortie au-dessous de la poi- 
trine. Il faut pourtant observer qu'avec un sang 
pur, de Ja tempérance et de la propreté, la na- 
ture opère souvent mieux que l’art pour là gué- 
rison des plaies. FR RE Es 
Lorsque nous arrivâmes à Otahitf, la maladie 

vénérienne avait déjà fait dans cette île les ra= 
vages les plus effrayans! Un de nos gens l'y con 
tracta cinq jours après notre débarquement. [ls 
la distinguaient par un mot qui revient à celui 
de pourriture , et nous décrivirent, dans les: 
termes les plus pathétiqnes, les sonffrances des ` 
premiers infortunés qui en furent les victimes’; 
elle avait répandu parmi eux une terreur et une 
consternation universelles : les malades étaient 
abandounés par leurs pre proches parens , qui 
cpaignaient que cetteca amiténese communiquât 
par contagion , et on les laissait périr seuls dans: 
des tourmens qu’ils n’avaient jamais connus au- 

aravant. Nous avons pourtant quelques raisons 
… de croire qu'ils ont trouvé un spécifique contre 


1369) AUTOUR DU MONDE, roy 
ce mal: pendant notre séjour dans Pile, nous 
n'avons vu aucun Otahitien chez qui il eût fait 
de grands progrès; et un de nos gens , qui alla 
passer quelque tems à terre, attaqué de cette 
maladie , s’en revint peu de ve après parfais 
tement guéri. 

Je reviens aux cérémonies finbres , sur les- 
quelles je n'ai pu m'expliquer avec assez de dé- 
tails. Dès qu’un Otahitien est mort , sa maison 
se remplit de parens qui déplorent sa perte par 
de grandes lamentations: On porte ensuite le 
corps au bord de la mer; et après plusieurs as: 
persions , le cercueil est placé sous un hangar, 
où le cadavre, élevé sur des portiques, pourrit 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus que les os. Les 
femmes s’assemblent près du corps, et s’enfon+ 
cent, à plusieurs reprises, la dent du goulu de 
mer dans le sommet de la tête : le sang, qui 
coule en abondance , est recu soigneusement sur 
des morceaux de toile qwon jette sur la bierre. 
Les autres femmes suivent cet exemple, et elles 
réitèrént la mème cérémonie pendant deux ou 
trois jours, tant que le zèle et la douleur peu 
vent la soutenir. On recoit de même, sur des 
pièces d’étofles, les larmes versées dans ces oc 
easions, et on les présente au défunt. H ær est 
qui se coupent les cheveux , et les jetteat sùr 1a 
bierre avec les autres offrandes, Cette coutume 
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est fondée sur ce que les Otahitiens croient que 
Fàme , sortie du corps, erre autour du tom- 
beau, et voit les actions desvivans. Les hommes 
ne s’aflligent que quelques jours plus tard. Voici 
pourquoi les Otahitiens s’enfüient x la vüe: du 
convoi : le principal personnage du deuil porte 
un grand bâton plat, armé de la dent d’un goulu 
de mer; et, dans un transport.que sa douleur 
est censée lui. inspirer, äl!court sur toùs ceux 
qu’il voit , etles frappe impitoyablement avec 
son bâton ; ce qui ne peut pas manquer de causer 
une blessure dangereuse. Ces ] processions con- 
tinuent, à certains intervalles ; pendant-eing 
lunes ;.au bout de ce tems, on retire les os de la 
bierre, pour les bien ratisser, les laver,et'on les 
enterre ensuite au-dedans ou au-dehors: d'un 
Moraï , suivant la qualité du défunt,! S'il était 
earée, ou chef, son cràne.est enveloppé dans 
une belle étoffe, et conservé dans une boîte qui 
se place aussi dans le Moraï : ce coffre est appelé 
ewharre no le orometua,- (ta maison d'un 
docteur ou maître ) Le prêtre termine cette 
cérémonie par un.cri très-aigu, qu ril ne fait que 
dans cette occasion. $ 

Ils emploient, pour expliquer les mystères de 
Jete religion , un langage différent du langage 
ordinawe „et nous n’avons pu recueillir que fort 
peu, d'écläcissemens sur ce point. Selon eux, 
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tout ce qui existe dans lunivers provient origi- 
nairement de l’union de deux êtres. Ils donnent 
à la divinité suprême , un de ces deux premiers 
êtres, le nom de T'aroataihetoomoo , et ils ap- 
pellent T'epapa, l'autre qu'ils croient avoir été 
un rocher, Ces deux êtresengendrèrent une fille, 
T'etlowmatataya ,Y'année, ou les treize mois 
collectivement, qu’ils ne nomment jamais qu’en 
cette circonstance. Tettowmatataya , unie avec 
le père commun , produisit les mois; ceux-ci, par 
leurconjonctionlesunsavec les autres, donnèrent 
naissance aux jours. Ils supposent que les étoiles 
ont été engendrées en partie par le premier cou- 
ple, et qu’elles se sont ensuite. multipliées par 
elles-mêmes, Leur système est le mème par rap- 
port aux différentes espèces de plantes. Parmi 
les autres, enfans: de Taroataihetoomoo et de 
Tepapa, ils croient qu’il ya une race inférieure 
de dieux, qu’ils appellent Eatuas; que deux 
de ces Eatuas habitaient la terre, il y a fort 
long-tems, et engendrèrent le premier homme, 
père commun, qui, en naissant, était rond 
comme une boule; mais sa mère, à force de 
soins pour. lui étendre les membres, lui ayant 
enfin donné la forme que nous avons à présent, 
l'appela Eothe, qui signifie fini, Cet homme , 
à défaut de femelle, s'unit avec sa mère, et 
peupla le monde. Ces premiers parens eurent 
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un fils appelé Tane, que les Otahitiens ado- 
rent plus particulièrement, parce qu’ils ni sup- 
posent plus d'influence sur les affaires du genre 
humain, ; 
Leurs Eatuas, ou dieux subalternes, sont en 
très-grand nombre, et de deux sexes : les hommes 
adorent les dieux mâles, et les femmes les dieux 
femelles. Ils croient à l’immortalité de l'âme, et 
Juisupposent deux différens degrés de bonheur, 
sans penser que les actions d'ici-bas puissent 
être récompenséesgu punies dans l’autre monde, 
Tavirua l Eray, le séjour le plus heureux , est 
Vasile destiné aux âmes des chefs, et celles des 
Otahitiens d’un rang inférieur habiteront 7%a- 
hobso. Le caractère du prêtre est héréditaire 
dans les maisons : cette classe d'hommes est 
nombreuse, et composée d'Otahitiens de tous 
les rangs. Le chef des prêtres est ordinairement 
le fils cadet d’une famille distinguée, et ils le 
respectent presque autant que leurs rois. On les 
nomme T'ahowa (homme éclairé). Le mariage 
et le divorce se font, à Otahiti, sans appareil et 
sans le concours des prêtres. Ceux - ci retirent 
seulement un bénéfice du tatdiw (usage de se 
piquer la peau) , et d’ime espèce de circoncision 
que les habitans ont adoptée uniquement pour 
la propreté. 175 15: 
Like d’Otahiti est divisée en deux péninsules, 
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gouvernées chacune par un £aree Rahie , où ` 
roi. Le gouvernement est féodal, Au-dessous du 
roi sont les Æarees , ou barons; ensuite, les 
Manahounis,ou vassaux , et enfin les Tom- 
tows, ou paysans , formant la dernière classe. 
Les deux rois sont traités avec beaucoup de res- 
pect; mais ils ne paraissent pas exercer autant 
d'autorité que les Earees en ont dans leurs pro- 
pres distriets. Ces cantons sont au nombre de 
cent; les Earees en sont stigneurs , et parta- 
gent leur territoire entre les Manahounis qui 
le cultivent , avec titre de redevance. Les Tow- 
tows sont chargés-des travaux les plus pénibles, 
et paraissent réduits à la condition d'esclaves. 
Chacun des Earees tient une espèce de cour, et 
a une suite nombreuse, composée priticipale- 
ment des fils cadets de sa tribu. Quelques -uns 
de ceux-ci exercent, dans la maison@e lEaree,, 
des emplois. particuliers ; les barons nôus en- 
voyaient souvent leurs messages par ces officiers. 
De toutes les cours des Earees, celle de 
Tootahah était la plus brillante, et il ne faut 
pas s’en étonner, puisqu'il administrait le 
gouvernement au nom d’Oloo , son neveu , 
qui était Earee-Rahie d’Obereonoo, et vivait 
sur ses terres, L'enfant du baron, ou Earee , 
succédant dès le moment de sa naissance aux 
titres et aux honneurs de son père, celui-ci 
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peut se voir tout-à-coup réduit à l’état de sim- 
ple particulier, si sa femme est accouchée d'un 
fils la nuit précédente. Cet usage pourrait bien 
avoir contribué à former les sociétés de Var- 
reoy, qui autorisent l'horrible coutume de mas» 
sacrer les nonveau-nés. Les Otahitiens n’ont 
ni monnaie , ni aucun signe: fictif qui lui res- 
semble; il n’y a point non plus chez eux de ma- 
gistrat chargé de la vindicte publique. L’adul- 
tère seulement y est quelquefois puni; mais alors 
c’est le mari offensé qui, lui-même, se rend 
justice à son corps défendant : du reste ; aucun 
châtiment n’a paru nécessaire pour le maintien 
de l’ordre et l'existence de la société, 


en 


-CHAPITRE VII. 


AP AAAS A AVVA 


Ices voisines d'Otahiti. — Arrivée à Hüuaheïne et à 
Uliétea — Roi de Bolabola. — Coffre mystérieux. — 
Danses, spectacle — Passage d'Oteroah à la Nou- 
velle- Zélande, — Baie de Pauvreté, description. — 
Traversée au. cap Turnagain et à Tolaga, — Divers 
incidens. 

Q v A ND nous eùmes perdu de-vue nos bons 

amis les Otahitiens , nous fimes petites voiles , 


avec de jolies brises et un beau tems. Tupia nous 
dit que dans plusieurs fles voisines qu'il nous 
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nomma, nous trouverions en abondance des 
cochons; des volailles, et d’autres rafraichisse- 
mens qui nous avaient un peu manqué sur la 
fin de notre séjour dans son pays. Je voulus 
d'abord examiner de près Fheturoa, petite île 
basse et sans habitans fixes | que je nommai 
Pointe - Vénus; parce que nous y avions ob- 
servé le passage de cette planète, et je dirigeai 
ensuite sur Æfuaheine et Uliélea , que notre 
compagnon de voyage nous assurait être bien 
peuplées et aussi grandes qu'Otahiti. Le 15,nous ` 
eùmes du brouillard, avec de petites brises et 
des calmes, qui se subdkidient par intervalles , 
- de manière que nous ne pouvions voir terre, 
‘Nous fimes très : peu de chemin. Tupia implo- 
rait souventson dieu Z'ane pour un vent favo- 
rable, et il se vantait toujours du succès de ses 
prières ; il suivait , il est vrai, une méthode effi- 
cace pour réussir „car il ne commencait jamais ses 
invocations qu'il ne vit une brise si près, qu’elle 
devait nécessairement atteindre le vaisseau 
avant que ses oraisons fussent finies: - 
Nous-fümes., le 16, devant Auaheine, Quel- 
qués pirogues.se détachèrent bientôt de la côte, 
Les Indiens qu’elles portaient paraissaient ef- 
i frayés; mais, en voyant Tupia ; ils s’approchè- 
rent de nous. Le roi de l'ile et sa femme étaient 
dans une des pirogues qui s'avancèrent sur le 
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côté du vaisseau, Leurs majestés et quelques- 
autres Insulaires vinrent à bord , après que nous 
leur eùmes donné , à plusieurs reprises, des as- 
surances d'amitié. Au premier abord , tout ce 
qu'ils voyaient leur causait de là surprise : ce- 
pendant, ils ne firent point de questions, et sem- 
blaient satisfaits de ce que nous jugions à propos 
de leur montrer, Ils se familiarisèrent bientôt 
avec nous.: Le roi me proposa, comme:une 
marque d’aflection, de changer réciproque- 
ment de nom. J'y consentis volontiers; et tout 
le reste du tems que nous fûmes ensemble , il 
s'appela Cookee, à sa manière de prononcer 
mon nom , et je pris celui d'Orée, qui apparte- 
nait à sa majesté, Ces Insulaires ressemblent en 
tout à ceux d’Otabiti, à l'exception pranin 
qu'ils ne sont pas voleurs, 

Après diner, nous mimes à l’ancre FER y 
havre, petit, mais excellent., situé sur de côté 
occidental de l'ile, et nommé Oshare :immé- 
diatement après, j'allai à terre. Emdébarquant, 
Tupia se mit nu jusqu’à la ceinture, et pria 
M. Moukhouse d'en faire autant, Il s’assit en- 
suite devant un grand nombre de Naturels du 
pays , qui étaient rassemblés dans une grande 
maison , ou hangar (car dans cette île, ainsi 
qu'à Otahiti, une habitation est composée seu- 
lement d'un toit, soutenu par des poteaux), et 


` 1769). AUTOUR DU MONDE. m5 
nous nous linmes derrière. Tupia commença 
alors une harangue ou prière, qui dura environ 
un quart-d’heure, Le roi qui était placé visà vis 
de lui, proférait de tems en tems quelques mots 
qui semblaient être des formules de réponse. 
Notre orateur, pendant le cours de cette haran- 
gue, offrit en présént, à leur Eatua , ou‘dieu, 
deux mouchoirs, une cravate de soie noire, 
quelques verroteries, deux petites touffes de 
plumes et des fruits de plane, et reçut en retour, 
pour notre Eatua, un cochon , quelques jeunes 
plantes, et deux petites touffes de plumes, qu'il 
fit porter à bord du vaisseau, Après ces céré- 
monies, que nous regardâmes comme da ratifi- 
cation d’un traité entre ces Insulaires.et nous, 
il fut permis à chacun d'aller où il lui plairait, 
et Tupia courut sur-le-champ déposer ses 4 
frandes dans l’un des Morais. 

M. Bauks , en se promenant dans ile, y re- 
marqua un objet qui excita vivement sa curio- 
sité : c'était une espèce de coffre, ou d'anche, 
posée sur deux bâtons , et soutenue par dé pe- 
tites consoles ‘dé bois’ ééschiè travaillées. La 
ressémblance de cette arche avec celle d'alliance 
parmi les Juifs, est fort remarquable; mais ce 
qui l’est plus encore, c'est que Tayeto, 
valet de Tupia, nous apprit que ce coffre s'ap- 
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pelait Ewharre-no-liatua (la maison de Dieu); 
il ne put nous donner plus d'explication. 

Nos échanges se firent lentement , parce que 
chaque habitant consultait, pour un marché, 
vingt ou trente de ses compatriotes. Nous ache- 
tâmes pourtant ‘onze cochons. Le 19, au mo- 
ment’ de mettre à la voile, je donnai au roi une 
petite planche d'étain , sur laquelle était gravé: 
Endeavour, vaisseau de Sa Majesté Bri- 
tannique , lieutenant Cook, 16 juillet1769, 
Huaheine. Je joignis à cette inscription , quel- 
ques médailles ou jetons ressemblans à la mon- 
naie d'Angleterre y frappés en 1767, et plusieurs 
autres présens, dont il fut très-satisfait. 

L'ile Huaheine ou Huahene est située au 
16 è 43! de latitude S. , et au 150 © 52 / de 
longitude O. de Greenwich; sa distance d’Ota- 
hiti est d'environ trente et une lieuesau N.58 0.5 
elle en a sept à-peu-près de circonférence. Les 
productions y můrissentun mois plus tôt que chez 
nos premiers amis. Cés Insulaires sont aussi plus 
vigoureux et d’une plus grande stature. M.Banks 
en mesura un qui avait six pieds trois pouces et 
demi de hauteur; mais ils sont si nonchalans, 
qu’ils refusèrent de monter avec lui sur une pe- 
tite colline, disant que la fatigue de cette course 
les tuerait. Les femmes nous parurent en géné- 
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ral mieux que celles d’'Otahiti, quoiqu'aucune 
ea particulier n’égalàt en beauté quelqw'Otahi-. 
tienne. Tupia , de qui nous tenions que ces In- 
sulairés n’étaient pas voieurs, aurait pu mettre. 
dans cet éloge une exception : nous surprimes 
un habitant en flagrant délit ; mais je dois ajou- 
ter aussi à l'honneur de ses compatriotes; qu’ils 
l’entourèrent aussitôt, et le condamnèrent à une 
bastonnade qu’il subit sur-le-champ; 

Nous allâmes mouiller ensuite à environ sept 
ou huit lieues d’'Huaheine;,, dansinn havre de 
l’île Uliétea, dont les habitans: nous envoyè- 
rent aussitôt deux pirogues , portant chacune 
une femme etun cochon. Nous primes ce mes- 
sage pour une marque de confiance, Je reçus 
d'une manière reconnaissante les cochons qui 
m’étaient présentés , et je donnai à chacune des 
femmes un clou de fiche et quelques colifichets: 
Tupia, qui témoignait toujours beaucoup de 
crainte des habitans de Bolabola ; nous apprit 
qu'ils avaient conquis cette île, et que si nous 

-y restions, ils viendraient certainement le lens 
demain nous combattre, Nous résolümes en 
conséquence d'aller à terre sans délai, tandis 
qu'il faisait encore jour. Je débarquai avec 

MM. Banks et Solander, quelques-yns de nos 
officiers , et Tupia qui nous introduisit ;:en ré- 
pétant les cérémonies qu'il avait déjà faites à 
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Huaheine ; j’arborai alors pavillon anglais, et: 
pris possession, au nom de sa Majesté Britan- 
nique, de cette île et des trois voisines, ua 
heine, Otaha et Bolabola, que nous'aperce- 
vions. Nous fimes ensuite une promenade au 
Grard-Moraï, appelé Tapodeboatea , que nous 
trouvâmes très-diflérent de ceux d'Otahiti ; il 
n’était composé que de quatre murailles , d’en- 
viron huit pieds de haut , et de pierres de co~ 
rail, dént-quelques-unes étaient très- grandes: 
A peu de distance était un autel, ou F Hatta , 
sur lequel nous vimes la dernière offrande ou 
sacrifice; c’étaitun cochon d'environ quatre-" 
vingts livres, entier et-très-bien rôti ; nous vi- 
mes aussi quatre ou cinq £wharre-no-Eatuas, 
ou Maisons de Dieu ,garnies de leurs bâtons: 
de transport , et:semblables à celles que nous: 
avions remarquées à Huaheine, M, Banks mit 
la main dans un de ces coffres, pour en exami- ` 
ner l’intérieur ; il y trouva quelque chose d’en- 
viron cinq pieds de longet d’un pied d'épaisseur, 
enveloppé dans des nattes. Ses doigts se frayè- 
rent un passage à travers plusieurs de ces nattes: 
enfin il en rencontra une qui était faite de fibres’ 
de cocotiers , si bien tressées ensemble qu’il ne: 
put la déchirer ; ce qui le força d'abandonner 
son entreprise, d'autant plus que les Insulaires 
étaient fort offensés de ce qu'il avait déjà fait, 
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Nous allâmes de là à une grande maison peu 
éloignée , où parmi des rouleaux d'étoffe et plu- 
sieurs autres choses , nous remarquâmes le mo- 
dèle d’une pirogue d’environ trois pieds de long; 
auquel huit mâchoires d'hommes étaient atta- 
chées. Nous avons déja observé que ces peu- 
ples emportent ces ossemens pour trophées de 
guerre, comme les Indiens de P Amérique sep- 
tentrionale se parent de la chevelure de leurs 
ennemis. Tupia nous assura que c'étaient des 
måchoires d’hobitans d’Uliétea, Probablement 
c'était un symbole de l'infasion , ou un monu- 
ment de la conquête de cette île, La nuit ap- 
prochait , mais MM. Banks et Solander conti- 
nuèrent leur promenade le long de la côte , et 
ils aperçurent bientôt un: autre Ewharre no- 
Eatua., et une espèce de figuier pareil à celui 
que M. Gréen‘avait vu à Otahiti, dont le tronc 
ou plutôt l'assemblage desracines avait quarante. 
deux pas de circonférence. 

- Le 21, je wembarquai dans la pinasse', afin 
de lever le plan de la partie septentrionale de 
l'ile, Pendant ce tems , M. Banks et nos officiers 
commercèrent avec les habitans. Des ventscon- 
traires me rétinrent deux jours. J'appareillai 
lé 54; et j’allai mouiller dans la baie Oopoa, qui, 
prise dans toute son étendue, est capable decon- 
tenir la plus grande flotte, Elle est remarquable 
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pardes petites îles Oatara, Opururu'et T'a- 
mou, que l’on trouve à son entrée, Nous n’a- 
vions jusqu'alors reçu aucune attaque: des fa- 
rouches babitans: de. Bolabola, et malgré les 
craintes de Tupia, nous étions résolus de les vi- 
siter. Nous découvrimes successivement Ota- 
ha , T'oahoutu et Whennuaia. Le 26 , nous į 
touchions à une petite île basse que Tupia nous 
dit senommer Tubat; et n'être habitée que par 
trois familles. La chaloupe se procura à Otaha 
trois cochons, vingt-une volailles, et autant 
d’ignames et de fruits äf pain qui nous furent d’un 
grand secours, car notre biscuit était rempli de 
vers: qui avaient le goût déla nioutarde. iLes 
habitans d'Osaha, sur ce que leur dit Tupia , 
nous rendirent les mêmes honneurs qu’ils ren- 
dent à leurs propres rois : c’est-à-dire, qu'ils 
se découvrirent les épaules et enveloppèrent 
leurs vêtemens autour de la poitrine. 

Arrivés, le 29 , au-dessous du pie de Bola- 
bola , et trouvant l'ile inabordable de ce côté, 
nous virâmes de bord , cherchant une autre en 
trée , et toujours répétant la même manœuvre, 
nous ne plumes en dépasser l'extrémité méri- 
dionale avant minuit, Lelendemain, nous apèr- 
cûmes , à ure huitaine de lieues, une petite île 
que notre Indien nous dit être inhabitée, et se 
` nommer Maurua. Tandis que nous étions à la 
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hauteur de Bolabola , nous vimes peu d’In- 
diens sur la côte, et Tupia nous dit que 
la plupart étaient allés à Uliétea ; nous nous 
trouvâmes , dans l’après-midi , sur in côte mé 
ridionalede cette Île, et la nécessité d’étancher 
une voie d’eau qui s’était faite dans notre sainte- 
barbe , me força d’y relâcher le premier août." 
Le 2, MM. Banks et Solander débarquèrent et 
füréat très - contens des marques de respect et 
' de crainte que leur donnèrent les habitans. 
Les hommes ; les femmes et les enfans se ras- 
semblaient autoür d'eux, et les suivaient par- 
tout. Lorsqu'ils rencontraient dans leur chemin 
des mares d’eau on de boue, ces Indiens'se dis- 
putaient à qui les porterait sur lear dos. On les 
“conduisit chez les principaux personnages , qui 
les recurent avec distinction, Dans une de ces 
cabanes qu'ils visitèrent se trouvaient plusieurs 
‘petits’enfaus élégamment vêtus, qui attendirent 
à leur place que ces étrangers s’approchassent 
d'eux. L'un de ces enfans , qui était une petite 
fille d'environ six ans, avait une espèce de robe . 
rouge , et autour de la téte une grande quantité, 
de cheveux tressés, ornement qu'ils appellent 
tamou , et qu'ils estiment le plus, Elle était 
assise au kout d’une’ batte de trente pieds de 
long, sur laquelle aucun des spectateurs, mal- 
gré la grande foule, n’osait mettre le pied ; elle 
Tome II. F 
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s'appuyait sur le bras d’une femme d'environ 
trente ans, et qui était probablement sa nour- 
sice, Cette petite fille recut les présens qu'on 
lui offrit, avec autant de grace et-d’aisance que 
l'Européenne la mieux élevée. 
< Les Insulaires furent si charmés des présens 
* qu’on avait faits à ces petits enfans, qu’ils sem- 
blaient uniquement occupés à en témoigner leur 
reconnaissance par toutes sortes de services 
Comme pos messieurs s'en revenaient, le pro- 
priétaire d’une cabane voulut leur donner le di- 
vertissement d’une danse d’un genre nouveau. 
Un homme mit sur sa tête uneespècedegrandpa- 
niercylindrique d’osier,d’environ quatre pieds de 
long sur huit pouces de diamètre, garnide plumes 
placées perpendiculairement dont les sommets 
étaient courbes en avant, et environné d’une 
garniture de dents de goulu et de queues d'oi- 
seaux du Tropique. Dèsque l’Indien fut paré de 
cet ornement , appelé-#Aow , il commenca à 
danser lentement, et tournant la tête à plu- 
sieurs reprises , de manière que le haut de son 
chapeau d'osier décrivait un cercle; quelquefois, 
en pirouettant , il s’approchait brusquement du 
visage des spectateurs, ce. qui les faisait tres- 
saillir et reculer. Ce spectacle amusait beaucoup 
les Insulaires; ils poussaient de grands éclats de 
rire, surtout lorsque le danseur feignait de vou- 


ie 


loir donner un coup de panier à un des FF rS. 
Deux jours après , nous rencontrâmes, en nous 
promenant, une troupe de six danseurs, deux 
danseuses et trois tambours, Tupia nous dit qu'il 
avait parmi eux plusieurs des principaux per- 
sonnages de l'ile, qu'ils couraient de place en 
place; mais qu’ils ne recevaient point de salaire 


- des spectateurs, comme les danseurs ambulans 


d’Otahiti, Les femmes portaient sur leurs têtes 
une grande. quantité de famow, ou cheveux 
tressés , ornés en plusieurs endroits de fleurs 
de jasmin du Cap, et arrängés: avec tant de 
goût que cette coiffure était très élégante; elles 
avaient le col , les épaules et les bras nus ; la 
gorge était aussi découverte jusqu’à la hauteur 
des aisselles, et serrée au -dessous d’une étoffe 
noire, qui leur enveloppait la taille. Elles avaient 
en outre sur les hanches un vêtement plissé qui 
retombait en jupe, et allait cacher entièrement 
leurs pieds. . 

Dans cet équipage, elles s’avancèrent de 
côté en faisant des pas mesurés , très-bien d’ac- 
cord avec les tambours qui battaient avec beau- 
coup de force et de vitesse. Bientôt après, elles 
se mirent à remuer les hanches, en donnant à 
leur habillement un mouvement très-vif. Elles 
continuèrent les mêmes mouvemens pendant 
toute la dansé, quoique le corps prit di- 
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versés altitudės : tantôt debout et tantôt as- 
sises, elles s’appuyaient alternativement sur 
leurs genoux et sur leurs coudes, remuant en 
même tems les doigts avec une promptitude ex- 
traordinaire. Il faut convenir pourtant que l’ha- 
bileté des danseuses brillait principalement en 
des postures et des gestes d’une lubricité qui 
passe tout ce qu’on peut imaginer. Les hom- 
mes jouaient par intervalle une espèce de scène 
mêlée de dialogues et de danses, M. Banks en 
vit jouer une le lendemain, dont le sujet peut 
donner une idée du génie ‘dramatique de ces 
peuples. Les acteurs étaient divisés én deux 
partis distingués par la couleur des vêtemens ; 
Vun était vêtu de brun , l’autre de blanc : le parti 
brun représentait un maître et sês domestiques, 
et le parti blanc une troupe de voleurs. Le maî- 
tre chargea ses gens de garder un panier de pro- 
visions ; les blancs exécutèrent plusieurs danses 
pour tâcher de le dérober , et les bruns en exé- 
cutèrent d’autres pour les empêcher d'y réussir, 
Après quelques altercations, les acteurs chargés 
de veiller sur le panier, se placbrenth terre au- 
tour de leur dépôt , s'appuyèrent dessus et pa- 
rurent s'endormir; les autres, profitant de la 
circonstance, s’approchèrent doucement, et sous 
levant leurs adversaires, emportèrent leur proie, 
Les bruns s’éveillant hjentôt, Èt voyant que le 
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panier était-volé, se mirent à danser sans s’em- 
barrasser davantage de la perte qu'ils avaient 

“faite. Le 4, quelques-uns de nos officiers virent 
un spectacle plus renier encore et partagéier en 
quatre actes. 

Tupia; qui nous avait souvent dit qu’il avait 
eu autrefois dans cette île de grandes/posses- 
sions, que les habitans de Bolabola lui avaient 
ZX ai SA nous les montra le long de la baie où 
le vaissean était à l'ancre ; et plusieurs habitans 
confirmèrent que les districts où Whenhuas lui 
avaient appartenu. Le 5, je reçus trois co- 
chons , quelques volailles , plusieurs pièces d’é- 
toffes $ cinquante verges de long, une quantité 
considérable de fruits de plane , de noix de co- 
cos et d'autres rafraichissemens de la part d’O- 
pooni, l'Earée Rahie de Bolabola, ce roi formi- 
dable , le conquérant d’Uliétea et la terreur de 
toutes les autres Îles. Il me faisait dire en même 
tems qu’il avait dessein de me rendre visite le 
jour suivant ; mais au lieu de venir le lendemain, 
il nous envoya trois jolies filles à qui nous fimes 

‘des présens. Ce grand roi ne voulant pas nous 
venir voir, nous résolümes dans l'après -midi 
-de lé prévenir : c'était un vieillard décrépit, 
stupide , indolent et presque aveugle, ` =) 

„Le 9, quand nous fimes voile pour sortir du 
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havre, Tupia me pressa fortement de tirer un 
coup de canon vers Bolabola, Il voulait, sui- 
vant: toute apparence, donner à ses ennemis 
cette marque de son ressentiment , et leur mon- 
trer la force de ses nonveaux alliés, Je crus de- 
voir le contenter , quoique nous fussions à sept 
lieues de distance de l’île, J'appelai Jle de la So- 
ciété, les six îles Uliétea , Otaha, Bolabola, 
Huaheïne , Tubaï et Maurua, qui sont conti- 
guës lune à l’autre. Je ne crus pas devoir leur 
donner à chacune en particulier , d’autres noms 
que ceux qu’elles portent dans le pays. Le 15, 

nous découvrimes Oheteora , et des naturels du 
pays firent avec nous ciéliies échanges. Lors- 
que notre +. eut doublé la pointe , nos gens 
appelèrent les Indiens. Ceux-ci, après avoir hé- 
sité quelque tems, s ’avancèreht enfin sous la 
poupe, et recurent, avec un air de satisfaction, 
les clous qu’en leur offrit, Mais, en moinsd’une 
minute, ils parurent avoir Sinó le dessein d’a- 
border notre petit bâtiment et de s’en emparer. 
Trois d’entre eux sautèrent dedans tout à coup, 
et les antres, voulant suivre leurs compatriotes, - 
rapprochèrent la piroguc quele mouvement des 
premiers, en sautant, avait un peu ehassée en 
arrière. Le premier qui entra dans le bateau se 
trouva près de M. Banks, et lui arracha une 
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poire à poudfe de så poche. M. Banks le saisit, 
et reprenant ce qu "jl enait de voler, lui mit la 
main sur la poitrine pour le jeter a la mers 
maïs Indien était trop fort, et conserva son 
poste. L’officier ordonna de faire feu, ce quiles 
fit tous préci ipiter à Peau et prendre la fuite. 
Bientôt après un seul bômme courut le long 
du rivage, armé dé sa lance, et lorsqu’ il fut viš- 
a-vis du bateau , il se mit à dudit à agiter son 
arme, et à pousser des cris d’un ton de voix per- 
çant: Tupia nous dit que c’élait un appel aù 
combat, Comme le bateau ramait: lentement , 
un autre champion s'avanca sur la côte, et ré- 
péta le même défi en agitant sa lance. Sa figure 
était plus frhiidble que celle du premier; il 
portait añ grand bonnet fait de queues d’oiscaux 
du Tr opique , et son corps était couvert’ une 
étoffe rayée, jaune, ronge ét brun. Nos gens 
lui donnèrent le-nom d’Arlequin. Un homme 
plus âgé s’avanca ensuite, ebs’adressant aux An- 
glais du bateau, leur eúididk qui ils étaient, 
et d’où ils venaient. Topia, qui entendait la 
languéde ces Insulaires; répondit que nous vet 
nions d'Otahiti z l trois Indiens marehèrent 
alors paisiblement le longdu rivage ; jusqu’à un 
banc de rochers , sut lequel un petit nombre de 
leurs compatriotes étaient rassemblés ; ils s’y ar+ 
rêtèrent , et, après avoir conféré gieli mi- 
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nutes entre eux, se mirent tousÿà prier d'une 
voix très-forte; Tupia n’en assura pas moins 
qu’il fallait se défier d'eux. Cependant ils fini- 
rent par nous écouter tranquillement et nous 
vendre quelques-unes de leurs étoffes et de leurs 
armes. Ne pouvant rien gagner à descendre 
chez eux, et les sachant disposés à nous atta- 
quer, je ne vis pas de raison de provoquer une 
xixe qui n’aurait pu que leur être funeste. 
Ces Insulaires sont vigoureux, bien faits, et 
wn peu plus bruns que ceux. que, nous venions 
de quitter, Ils-ont sous les aisselles des marques 
noires aussi larges que la main, et dont le con- 
tour est formé par une ligne dentelée, Ils por~ 
tent aussi, autour des bras et des jambes, des 
cercles de la même couleur , mais moins larges; 
ils n’ont point d’autres marques sur le reste du 
eorps, Leur habit, est une jaquette courte qui 
descend jusqu'aux genoux, il est d’une seule 
pièce d'étoffe , et n’a d'autre facon qu’une ouver- 
ture pratiquée au milieu pour passer la tête, et 
dont la bordure est cousue à à grands points, 
C’est la première fois que nous reconnûmes chez 
les Insulaires de la mer du Sid l'usage d'ane Es~ 
pèce d’aiguille, Les portions d'étoffe qui rétom- 
bent devantet derrièresont assujétiess sur le corps 
avec une pièce ou ceinture d'étoffe jaune , qui, 
tournant d’abord autour du cou, se croise sur 
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la poitrine, et flotte sur les réins en forme de 
ceinture. Cette première ceinture en couvrait 
une autre d'étoffe rouge. Cet habillement aquel- 
que chose d'agréable et de militaire. à 

Je résolus en les quittant de gouverner vers 
le sud ,et de chercher à découvrir un continent: 
Le 25, nous: célébrâmes l'anniversaire de 
notre départ d'Angleterre , en mangeant un fro+ 
mage de Chester, et mettant en perce un ton- 
neau de bierre forte. Le 29, un des matelots 
_s’enivra au point qu'il en mourut lelendemain. 
Le 30 , nous observämes la comète à ùne heure 
du matin zelle était un peu au-dessus de lho- 
rizon , dans la partie orientale du ciel, Vers les 
BOR heures et demie, elle passa sur:le méri- 
dien , et sa queue itini un angle de 42 degrés. 
Tupia, qui l'observa aussi, préteridit qu’aussitôt 
qu’elle serait aperçue par: les habitans de Bola- 
bola , ils-iraient tüér eeux d'Uliétea; lesquels 
s’enfuiraient avec précipitation dans les monta- 

_gues. Nous fûmes quelque tems sans qu'il s'of- ` 
frit rien de remarquable. Le 5 octobre, nous 
crûmes voir changer la couleur de De etle 
- 6, nous vimes terre. Nous ne pümes en appro- 
cher que le 7. Elle présentait quatre-où cinq ran- 
gées de collines, s’élevant l’une au-dessis-de 
l'autre, et par-dessus une chaîne de montagnes 
qui nous parurent d’une énorme grandeur. Gerte 
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découverte donna lieu à- beaucoup de conjec- 
tures; mais on pensa généralement que c’était la 
terre qu’on a appelée Terra Australis inco- 
gnita. Nous vimes plusieurs pirogues qui se te- 
naient en travers de la baie , et qui bientôt ga- 
gnèrent le rivage sans paraître faire aucune at- 
tention au vaisseau, Sur une petite péninsule si- 
tuée à la pointe nord-est , nous apereûmes dis- 
tinctement une palissade haute et régulière qui 
entourait tout le. sommet d’une colline ; et qui 
fut aussi lessujet de plusieurs suppositions. 
Quand je fus à terre dans la pinasse , accom- 
pígné de MM. Banks et Solander, et d'un dé- 
tachement de l'équipage, les naturels da pays, 
qui s'étaient rassemblés, prirent tous la fuite. 
Quatre mousses gardèrent l’esquif, et nous mar- 
châmes vers des huttes qui étaient à environ 
deux ou trois cents verges du bord de la rivière. 
Pendant ce tems , quatre hommes , armés de 
longues. lances, sortirent du bois et coururent 
vers lesquif, qu'ils auraient certainement en- 
levé, si les mousses, avertis par ceux de nos 
gens qui étaient dans la pinasse, ne se fussent 
Jaissé aller au courant. Comme les Indiens pour- 
suivaient leur entreprise, on tira un coup de 
fusil par dessus. leur tête; ils s'arrêtèrent, re- 
gardant autour d'eux ; mais après quelques mi- 
nutes , ils recommencèrent leur poursuite en agi- 
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tant leurs lances d’une manière menacante; et 
sans qu’un secoud coup les effrayät. Un deux 
leva mèmesa pique pour la lancer sur le bateau 
mais un troisième coup l'étendit mort sur la 
place. Ses compagnons ; en le voyant tomber ; 
restèrent sans mouvement, comme:s’ils éussent 
été pétrifiés; reprenant leurs sens ; ils retournè- 
rent sur leurs pas, entraînant avec eux le corps 
de leur: camarade; mais ils furent obligés de l’a + 
bandonner bientôt pour ne pas ralentir léur 
fuite. . ue A 
Revenus au bruit des coups de fusil, nous 
vimes l’Indien étendu sans. vie. La ballè lui 
avait percé le cœur. C'était un homme d'une 
stature moyenne; il avait le teint brun sans 
être trop foncé, et un des côtés de son visage 
était peint en lignes spirales très-régulièrement 
dessinées. Il était vêtu d’une belle étoffe qni 
nous était inconnue. Ses cheveux étaient noués 
sur le sommet de la tête , maïs sans aucun or- 
nement de plames. Nous retournämes sur - le + 
champ au vaisseau ; d’où nous entendimes les _ 
habitans , qni étaient revenus sur le rivage ; 
parler avec beaucoup de chaleur et de force, 
vraisemblablement de ce qui venait de se pas- 
ser, et de ce qu'il y avait à faire, s 
Le'ġ , au matin, nous vimes plusieurs 2° 
diens dans le même endroit où ils s’étrtnt ras- 
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semblés la veille; quelques-uns marchaient fort 
vite vers le lieu où nous avions débarqué; Trois 
ou quatre seulement nous parurent armés. Dé- 
sirant commercer avec eux , je résolus d'aller 
à terre; et ne m'avancant d’abord qu avec 
MM. Banks et Solander } et Tupia qui Jeur 
adressa la parole. A notre approche , ilss’étaient 
tous levés avec vivacité , découvrant chacun 
une arme, ou instrument de talc vert, d’envi- 
ron: un pied de long ,; et assez épais pour 
peser quatre ou cinq livres. Aux propositions de 
notre interprète; ils consentirent à des échan- 
ges ; mais le fer dont ils ignoraient lutilité, les 
flatta fort peu, et ils ne nous offrirent que quel- 
ques plumes, ls voulaient échanger leurs armes 
contre les nôtres, et, voyant que nous nous y 

- refusions , ils rent Wiseni tentatives pour 
arracher nos fusils de nos mains. Noüs leur fimes 
entendre par Tupia, que nous serions obligés de 
les tuer , s'ils se portaient encore à quelques 
violences. Cependant M. Gréen s'étant retour- 
né sans précaution , un Indien lui arracha son 
coutelas, et, se retirant à une petite distance, 
se mit à l’agiter autour de sa tête avec des cris 
de 4riomphe, Les autres commencèrent alors à 
montrer beaucoup d’insolence, et noùs vimes 
€ même tems une noùvelle troupe qui venait 
les joue du bord opposé de la rivière. Nous 
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jugeâmes alors nécessaire de réprimer leur an+ 
dace.. M. Banks tira sur celui qni avait pris le 
coutelas, us coup de:fusil chargé à petit plomb, 
à la distance d'environ quinze verges: Le coup 
lui fit d'abord suspendre son cris mais, au lieu 
de rendre notre arme, il continua de j'agiter aü- 
dessus de sa'tête , et en même tems se retira 
lentement à une plus grande distance. M. Monk- 
house, l'ajustant aussitôt, le fit tomber sur le 
coup, et n'eut que le tems de reprendre le cou- 
telas, dont un autre Indien venait s’émparer. 
Tous ceux qui. s'étaient retirés sur le rocher , 
marchaient alors sur nous ; mais trois coups ti+ 
rés à petit plomb ; les déreriñnèreni à regagner 
l'autre bord à la nage; et nous primes le parti 
de nous rembarquer dans nos bateaux. 
Comme je cherchais à ranger le fond de la 
baie, pour trouver de l’eau douce, j'aperçus 
quelques pirogues de pêcheurs que je tâthai , 
mais inutilenient | de surprendre. “Tupia? lear 
cria des Er leur promettant que nous 
ne leur ferons aucun mal ; mais ils avaient 
plus de confiance dans leurs rames que dans nos 
promesses, et ils continuèrent de s “éloigner. Je 
fis tirer alors un coup defusil par dess ŝ 
têtes, pensant que'la crainte les:foreerait 
rendre. Au bruit du coup;iils cdbrenvei en pe 
de ramer ; ils étaient au: nombre de sept; ét 
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tous se mirent à se déshabiller s nons ne doutà- 

mes point qu'ils ne fussent: disposés à-se jeter X 
la mer, mais il.en arriva tout autrement. Ils 
avaient pris sur-le-champ larésolution , non 
de fuir , mais de combattre ; et , lorsque notre 
bateau s'approcha ; ils commencèrent l'attaque 
à coups de rames de pierres et d’autres armies 
offensives qu’ils avaient dans leurs pirogues, et 
dont ils se servaient avec tant de vigueur, què 
nous fûmes-obligés de faire feu pcur nous défen: 
dre, Malheureusement, il-y en eut quatre dé 
tués ; les autres, qui n'étaient que des enfans j 
sautèrent dans la mer, Le plus âgé, qui pou 
vaitavoirdix-neufans;et quinageait vigoureuse: 
ment , résista avec beaucoup de courage et de 
force à tous les efforts qu’on fit pour le prendre; 
il fut cependant obligé de céder enfin; et les 
“autres se laissèrent prendre avec plus de facilité, 
‘ En considérant de sang froid une telle vio- 
lence; je me blàmerais de l'avoir exercée sur 
des hommes paisibles et sans armes ; mais là 
nature de ma commission m'obligeait à prendre 
connaissance de leur pays, et je ne pouvais le 
faire qu’en y pénétrant à force ouverte. Nous 
irailâmes ces jeunes Indiens, qui s’attendaient 
une mort certaine ; avec toutes les attentions 
capables de nôus attirer leur confiance. La joie 
inespérée de n’avoir plus:à craindre pour eux= 

£ « af 
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mêmes comprima un peu la douleur qu'ils res~ 
sentaient de-la mort de leurs parens, On leur 
offrit du-pain qu’ils mangèrent avec un appétit 
vorace, Ils firent plusieurs questions avec beau- 
coup de curiosité, et répondirent: volontiers 
aux nôtres. Quand nowe diner fut servi, ils 
montrèrent le desir de goûter de tout ce qu'ils 
voyaient : le porc salé fut de tous les mets que 
nous avions sur la table, celui qui leur pa- 
rut le plus agréable. Le soir, on leur dressa des 
lits , et ils allèrent se coucher avec une appa- 
rence de consolation. Cependant l'agitation de 
leurs esprits ayant, pendant la nuit , fait place 
à Ja réflexion , on les entendit soupirer souvent 
et très-haut. Tupia, qui était près d'eux pour 
les observer, se leva, et sut si bien leur rendre 
non- das la Lans ; mais même la 
gaité, qu'ils se mirent è chanter une chanson 
avec un goût qui nous surprit. L'air en était 
lent et grave comme ceux de nos psaumes , ef. 
contenait plusieurs semi-tons. 

Ces jeunes Indiens avaient une physionomie 
pleine d'intelligence et d’expression ; le second ; 
qui paraissait avoir environ quinze ans, avait un 
air si ouvert et des manières si aisées qu'ilétait 
impossible de wen pas être frappé. Les deux plus 
âgés étaient frères; ils se nommaient Zawhow+ 
range et Koikerange , etle plus jeune Mara- 
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govele. Le 10, au matin , nos prisonniers nous 
parurent très-joyeux , et firent encore un énorme 
repas. Je les fis parer de bracelets et de colliers 
à leur manière, et leur dis que nous allisus les 
mener à terre. Cette nouvelle leur causa un 
transport de joie; mais lorsqu'ils s’aperçurent 
que nous dirigions notre route vers l'endroit où 
nous avions débarqué d’abord près de la rivière, 
leur physionomie s'obscurcit sür-le-champ, et 
ilsnous prièrent, avec les plus grandes instances, 
de ne pas les descendre en cet endroit ; parce 
que c'était, nous dirent-ils, l'habitation de 
leurs ennemis, qui les tueraient et les mangé- 
raient, Ce contre-tems n’embarrassa : j'avais 
espéré que le retour et les récits de ces jeunes 
Indiens nous procureraient un accueil favorable 
deJa part de leurs compagnons. Comme j'avais 
déjà envoyé à terre un officier, avec les soldats 
de marine.et un certain nombrè de matelots pour 
touper du bois, je me déterminai à suivre mon 
premier dessein. Mon intention n'était pas d'a- 
bândonner les; jeunes Indiens sur la côte, s'ils 
avaient encore envie de rester avec nous, ainsi 
qu’ils le témoignaient, Mais lorsque nous eûmes 
débarq ué et traversé la rivière, changeant tout- 
à-coup de señtiment, ils prirent congé de nous, 
non saus paraître faire quelques efforts pour ne 
pas répandre des larmes. - 
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Nous marchâmes. alors le long d’an marais, 
dans le dessein de tuer quelques canards, qui y 
étaient en nombre prodigieux. Quatre soldat: de 
marine étaient en face de nous sur-une élévation 
qui dominait le pays. Lorsque nons eùmes fait 
environ un mille, nos soldats nous appelèrent, 
et nous dirent qu’ils apercevaient un corps con- 
sidérable d’Indiens marchant à grands pas vers 
nous, À cette nouvelle, nous nous rassemblà- 
mes, et primes le parti de regagner les bateaux. 
À ;peine étions-nous en marche, que les trois 
jeunes Indiens sortirent brusquement de quel- 
„ques broussailles où ils étaient cachés, et vinrent 
réclamer notre protection. - Nous. les recûmes 
volontiers, nous éloiguant en diligence. Ces In- 
diens, au nombre de deux:centst nous suivirent 
au bord de la mer. Un de nos jeunes Indiens se: 
mit à crier tout-h-coup que son oncle était un 
de ceux qui marchaient vers nous, et qu'il desi- 
rait avoir une entrevue avec nous. Bientôt il 
s'établit une conférence eutre Tupia et lui. Pen- 
dant ce tems, nos jeunes prisonniers montraient 
tous, les présens. que nous leur avions faits , 
comme des gages de-notre libéralité et de nos 
bonnes dispositions.  L’oncle de Maragovete 
nous apporta, à la nage, une branche verte, 
que nous regardämes comme un symbole de 
paix; puis, nous quittant aussitôt , ilen cueillit 
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une antre, s'approcha du corps d’un des Indiens 
qui.avaient été tués, et, après avoir marché 
quelque tems autour du SAV en faisant dif- 
férentes cérémonies, il finit: pas jeter près de 
lui la branche qu’il tenait. Il s’en retourna alors 
vers ses compagnons, qui étaient restés assis sur 
le sable, et, quelque tems après; nous vimes 
qu’on emportait le corps sur lequel il avait fait 
des cérémonies. 

L’enlèvement du cadavre nous paraissant une 
ratification de paix, j’engageai les jeunes In- 
diens à descendre vers oncle du plus jeune. Ts 
y consentirent volontiers , sautèrent dans le ba- 
teau avec empressement, et, lorsqwil fut à la 
côte, débarquèrent sans hésiter. À pene eut-il 
repris la route du vaisseau, qu'ils revinrent vers 
les rochers en entrant dans l’eau , et prièrent ins- 


‘tamment nos gens de les repr tek bord , mais 


il y avait des ordres positifs de ne pas les rècé- 
voir, Comme nous observions avec beaucoup 
d'attention ce qui se passait sur le rivage, nous 
vimes bientôt un Indien passer la rivière sur un 
radeau, et emmener nos trois prisonuiérs Vers 
quarante à cinquante habitans qui les entoure- 
reut jusqu’au couchér du soleil, Nous aperçümes 
enfin nos jeunes gens se séparer des autres, vénir 
sur le rivage, et, après avoir agité leurs mains 
trois fois dti côté du vaisseau , courir rejoindre 
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leurs compagnons : tous marchèrent vers le can- 
ton que les jeunes Indiens nous avaient montré 
comme étant la résidence de leurs ennemis. Nous 
eùmes lieu de penser qu’il ne leur arriverait au 
cun mal, car on leur avait laissé les habits que 
nous leur avions donnés. Lorsqu’il fnt nuit, nous 
entendimes , comme de coutume, sur le rivage 
au fond de la baie, de grands cris, que nous 
n’avons jamais su à quelle cause attribuer. 
Nous quittèmes, le xı au matin, ce canton 
misérable, que les Naturels du pays appellent 
T'aoneora , ou Grand-Sable, et auquel je don + 
pai le nom A Baie de Pauvreté, parce què, 
de toutes les choses dont nous avions besoin , 
nous ne pûmes y trouver A un peu de bois. 
Cette baie est située au 38% 42^ de latitude 
sud, et au 181% 36’ de longitude ouest; elle 
a la forme d’un fer-à-cheval. P. appelai la pointe 
sud-ouest Cap dw Jeune Nick, du nom de 
Nicolas Gonny, mousse , qui, le premier, dé- 
couvrit cette terre. Je suivis la direction de la: 
côte au midi. Le soir, nous eûmes ‘un calme. 
Des Indiens mirent, en mer plusieurs pirogues ’ 
qui vinrent à environ un quart dé mille du vais- 
seau , mais sans oser approcher plus près, quoi- 
que SRH employåt toute la force de ses poy- 
mons et toute son éloquence à leur persuader 
que nous ne leur ferions point de mal. Cepen- 
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dant, une pirogue s’étant enfin approchée , son 
exemple fut bientôt suivi par les autres. Ces In- 
diens avaient tellement envie de nos marchan- 
dises, qu’ils nous vendirent tout ce qu'ilsavaient, 
jusqu’à leurs vêtemens er aux pagaies de leurs 
canots. Ils n’avaient que deux armes, faites de 
tale vert, d'une forme un peu approchante d'un 
battoir pointu, avec un manche court et des 
bords tranchans; ils les appelaient patou-patou. 
Elles sont très-propres à combattre de près , car 
elles fendraient certainement d’un seul coup le 
crâne le plus dur. Un d’eux, que nous recon- 
nûmes pour l'avoir vu la veille sur le rocher, 
nous dit que nos jeunes prisonniers étaient dans 
leurs habitations , sains et saufs: Ces Indiens, en 
nous quittant, laissèrent ; par je ne sais quel mo- 
tif, trois de leurs compatriotes à notre. boïd. Dès 
que nous nous en aperçûmes, nous les rappe- 
lâmes, mais aucun d'eux ne: voulut venir re 
prendre leurs compagnons , ce qui nous surprit 
+ beaucoup; et, ce qui nous étonna encore plus, 
c'est que les Insulaires délaissés, loin de paraître 
attristés de leur situation , nous amusèrent en 
dansant et chantant à leur manière. Ils soupè-« 
rent, et s'eu allèrent paisiblement se coucher. 
Mais lorsqu’à la pointe du jour, ils se virent 
éloignés de quelques lieues, frappés tout-à-coup 
de consternation et dé terreur, ils déplorèrent 
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leur sort par de grands cris, des gestes de déses® 
poir et beaucoup de lirine. Tupia.eut peine à 
les calmer : Heureusement pour eux que nous 
renconträmes deux pirogues, que Tupia invita, 
de la voix et du geste, à s'approcher : il nous 
assura que pour les y engager, il leur criait que 
nous ne mangions point d'hommes. Nous com- 
mencämes alors à croire sérieusement que cétte 
horrible coutume était en usage parmi eux, car , 
nous regardions auparavant ce que les enfans 
nous avaient dit comme des exagérations inspi- 
rées par la crainte. Une des pirogües, à la fin, 
se hasarda à venir au côté du bâtiment , etnous : 
recümes à bord un vieillard, que la beauté de 

son vêtement et de son arme, qui était un patou- 

patou , nous fit prendre pour un chef, I restà 

peu de tems, et emmena nos trois hôtes, 

Je donnai à cette île, que les babitans appel- 
lent Teahowrai, le nom de Portland, à cause 
de sa grande sable avec l'ile Portland 
dans le canal de la Manche ; elle est à environ 
un mille de la Nouvelle-Zélande, Le 16, per- 
dant que nous faisions quelque commerce avec 
des pêcheurs, un Indien saisit tout-h+coup le 
petit Tayeto , valet de Tupia , et l’entraîna dans 
une pirogue , qui s’éloigna aussitôt, Je fis tirer,- 
avec précaytjon, sur cette pirogue; le jeune 
homme , se voyant abandonné, sauta ` dans là 
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mer, et revint sain et sauf à la nage , mais si, 
effrayé, qu'il fut quelques instans comme privé 
de l’usage de ses sens. Je donnai au cap, vis-h- 
vis duquel nous arriva cet événement, le nom 
du cap Kidnappers (voleur d'enfant); il forme 
la pointe méridionale de la baie que j’ai appelée 
Baie de Hawke, en l'honneur de Sir Edouard 
Hawke, alors premier lord de l'Amirauté. Depuis 
le cap Kidnappers, la terre court sud-sud-ouest ; 
nous longeâmes la côte dans cette direction, avec 
une brise forte et un beau tems, en nous tenant 
à environ une Jieue du rivage. Après avoir porté 
long-tems au sud, ne rencontrant rien qui an- 
noncât un havre, et le pays devenant manifes- 
tement plus mauvais, je crus inutile d’aller plus 
avant. Je donuai à une pointe élevée et ronde, 
vers laquelle nous nous trouvions, le nom de 
cap Turnagain (du Retour ), parce que c’est 
dela quenousretournämes surnospas. Revenus à 
deux lieues de distance du cap Kidnappers, le 20 
au soir, et nous trouvant près d’une péninsule 
de l'île Portland, appelée T'erakaco, une piro- 
gue se détacha de cette côte, et atteignit, avee 
beaucoup de peine, notre vaisseau, Elle avait à 
bord cinq Indiens , dont deux paraissaient être 
des chefs, Ac vinrent à bord, ordonnant 
aux trois autres Indiens de rester dahs leur pi- 
rogue, Nous les traitåmes avec beaucoup d’ami- 
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tié. Ils allèrent dans ma chambre, et peu de tems 
après, nous dirent qu’ils avaient résolu de ne - 
retourner à terre que le lendemain matin, Je ne 
m'attendais pas à l'honneur qu'ils voulaient nous ` 
faire de coucher ù bord, et je ne le desirais point, 
Je leur fis des représentations fortes contre, ce 
projet : j’ajoutai qu'ils avaient tort de le former, 
puisque le lendemain matin le vaisseau se trou- 
verait probablement à une grande distance de 
l'endroit où il était alors. Cependant, ils per- 
sistèrent dans leur résolution , et comme il était 
impossible de m’en débarrasser sans les chasser 
de force, je les gardai. J'eus pourtant la précau- 
tion de demander que leurs serviteurs fussent 
mis à bord ; ainsi que la pirogue, et ils y consen- 
tirent sans difficulté. Un de ces chefs avait la 
physionomie la plus ouverte et la plus franche, 
et bientôt je ne le soupconnai plus d’avoir aucun 
mauvais dessein contre nous. Ils examinèrent, 
avec beaucoup de curiosité et d'attention, tout 
ce qu'ils voyaient, et furent très-reconnaissans 
des petits présens que nous leur fimes; mais nous 
ne pümes leur persuader de manger ou de boire ; 
leurs valets, en revanche , montrèrent une vo- 
racilé étonnante, Ces Indiens avaient probable- 
ment entendu parler de notre liberalité envers 
les Insulaires qui nous visitaient. Mais leur con- 
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duite annoncaitau moins du E: et beau- 
coup de confiance en nous, pa: ; 
Je dépassai le lendemain vn cap remarquable 
par sa ressemblance avec le bord d’un toit, et 
que , pour cette raison, j'appelai Gableend 
Fortland (promontoire du bord du toit), Bien- 
tôt de nouveaux Indiens, qui nons parurent 
savoir ce qui s'était passé à la baie de Pauvreté, 
nous apportèrent du poisson et des pommes de 
terre. Le tems étant calme, je débarquaï avec 
MM. Banks et Solanders. Les habitans nous re- 
curent avec de grandes marques d'amitié, et 
` eurentüne attention scrupüleuse de ne pas nous 
offenser. Ils craignaient de paraître devant nous 
en trop grand nombre. Une seule famille, ou 
les habitans de deux où trois modele ent: 
se rassemblèrent au nombre de quinze’ou vingt, 
en y comprenant les hommes, les femmes et les 
enfans. Ils s’assirent à terre , et nous invitaient 
à approcher d’eux par un signe qui consistait à 
faire mouvoir leurs mains vers leur poitrine. 
Nous leur fimes plusieurs présens. Dans notre 
promenade autour de la baie, nous tronvâmes 
deux petits conrans d’eau douce. Cette décou- 
verte, jointe à la conduite amicale des Indiens, 
im’engagea à rester Chez eux au moins un jour, 
afin de pouvoir remplir nos futailles vides, et 
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donner à M. Banks une occasion d'examiner les 
productions du pays. Ces Insulaires reprirent le 
Tendemaia leurs occupations ordinaires, comme 
si aucun étranger n’eût été parmi eux. Dans la 
matinée, plusieurs.pirogues allaient à la pêche, 
et chacun, au moment du diner , retournait dans 
son habitation , d’où il sortait de nouveau après 
uncertain tems, M. Banks et le docteur Solander 
prirent peu de précautions pour parcourir la 
baie , où ils trouvèrent plusieurs plantes et tuè- 
rent dé oiseaux d’une beauté surprenante. 

Dans leur excursion , ils visitèrent plusieurs ha- 
bitations et découvrirent quelque chose de la 
manière de vivre de ces Indiens, Ceux-ci mon- 
traient sans crainte et sans réserve tout ce que 
nos observateurs étaient curieux de voir. Nos 
messieurs les trouvèrent quelquefois prenant 
leurs repas, que l'approche des étrangers n'in- 
terrompait jamais. Leur nourriture à cette sai- 
son consistait en poisson , avec lequel ils man- 
gent au lieu de pain la racine d’une espèce de 
fougère , qui ressemble beaucoup à celle quicroit 
sur les communes d'Angleterre; ils font griller 
ces racines , et les battent ensuite avec un bâton 
jusqu’à ce que l'écorce et l’enveloppe extérieures 
tombent. H en resteune substance molle ,un peu 
pâteuse, douce , et qui n’est point désagréable an 
goût, mais qui est mêlée d’une grande quantité 
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de filasse et de fils très-incommodes, M, Banks 
aperçut quelques-unes de leurs plantations où le 
terrain était anssi bien divisé et labouré que dans 
nos jardins les mieux soignés; il y reconnut des 
patates douces, des eddes, qui sont fort estimés 
dans les Indes orientales et les îles d’ Amérique, 
et quelques citrouilles. Les patates donces étaient 
plantées sur de petites collines , quelques-unes 
_ disposées par planches, d'autres en quinconce, 
et toutes alignées avec la plus grande régu- 
larité, $ 
Les femmes se peignent le visage avec de 
Vocre rouge et de l’huile, et cette pâte, étant 
ordinairement sur leurs joues et leur font , dans 
un état d'humidité, se communique aisément x 
ceux qui jugent à propos de les embrasser; les 
nez de plusieurs de nos gens démontraient d’une 
manière évidente qu’elles n’avaient point d'a~- 
version pour cette familiarité, Elles sont très- 
coquettes. Elles portaient toutes un jüpon garni 
de tiges d’herbes bien parfumées, et d’une pe- 
tite touffe de feuilles de quelques plantes odori- 
férantes qui servait de dernier retranchement à 
leur modestie, Les visages des hommes n’étaient 
pas peints aussi généralement. Je remarquai que 
chaque petit village avait des lieux privés. Ces 
Indiens étaient sur cet article de police plus 
ayancés que les habitans de Madrid qui n'en 
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avaient pas en 1760. ainsi que me l’a assuré un 
témoin digne de foi.. C’est même une chose in- 
coucevable que, l'opposition qu'éprouva cet 
usage de la part du peuple, et surtout des mé. 
decins, lorsque Sa Majesté Catholique voulu 
Pétablir, 

Nous fûmes PA a Ba du caractère de ces 
bons insulaires qui nous rendirent toutes sortes 
de petits services. Ils aimaient. passionnément 
lesétoffes d'Otahiti, et les préféraient à celles 
d'Europe. Plusieurs vinrent à bord et visitèrent 
le vaisseau , où tout leur causa beaucoup d'é- 
tonnement. Ces Insulaires appellent la baie où 
nousétions, Tegadvo, Ils wen indiquèrent une 
autre un peu au sud , où je pouvais faire de l’eau 
douce. J "udélèrquai, le 26, et j'y fis prendre de 
l’eau et du bois par un détachement, MM. Banks 
et Solander , en se promenant, virent dans les 
vallées plusieurs maisons qui semblaient être en- 
tièrement désertes , les Indiens vivaient sur les 
sommets des collines, daus des espèces de han- 
gars très-proprement construits. Mais une cu- 
riosité fort extraordinaire attira bientôt leur at- 
tention. C'était un rocher troué daustoute sa 
profondeur, et qui formait une immense arcade 
d’où l’on découvrait la mer. Cette ouverture 
avait soixante-quinze pieds de long, vingt-sept 

de large , et quarante-cinq de haut, Le soir, en 


. 
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revenant , ils furent témoins des exercices mili- 
taires du pays, qui consistent à s’avancer en 
fureur contre un poteau qui représente lenne- 
mi, et à le frapper à plusieurs reprises avec un 
patou— patou , sorte de lance que j'ai décrite, 
et seule arme en usage chez ces Indiens. Le len- 
demain, Tupia eut une conversation avec un 
prêtre du pays; ils furent d'accord sur les 
points les plus essentiels de leur théologie , mais 
le dernier convint que ses compatriotes man- 
geaient leurs ennemis. Ces insulaires nous mon- 
trèrent une toupie absolument semblable à celle 
de nos enfans, et qu’ils fouettent de même pour 
la faire tourner, Ils nous firent entendre leur 
chant de guerre : les femmes prirent part à cette 
musique, en faisant d’épouvantables contorsions, 
roulant les yeux, tirant la langue, par fois soupi- 
rant profondément,et dans tous ces mouvemens 
ayant soin de suivre exactement la mesure, 
Nous fimes peu d'échanges avec ces Indiens, 
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CHAPITRE VIH. 


Traversée dela baie de Tolaga à la baie de Mercuré, 
dans la Nouvelle-Zélande. — Habitans, — Hippahs , 
ou villages fortifiés. — Baie des îles: — Expédition le 
long de la rivière Tamise: — Combat contre des habi- 
tans: = 'Trayersée au canal de la reine Charlotte. 
Séjour. — Antropophages. Description us la côte. — 
Retour. | 


Sonris de cette baie queles Naturels nomment 

Tolaga , nous découvrimes successivement le 
cap Est et l'ile du mème nom, la baie ÆZicks, 
Yile Blanche ( White- Island), et un cap que 
je nommai cap Runaway (cap de la Fuite), 
parce qu’un coup de canon mit en déroute des’ 
Indiens qui venaient nous attaquer, Cette dé- 
monstration que nous n’employions jamais que 
pour épouvanter, ne nous empêcha point d’être 
plusieurs fois volés insolemment. Ces Indiens 
prirent , le premier novembre, une pièce de 
toile qui séchait suspendue au côté du vaisseau. 
Comme nos coups de fusils x petit plomb n’ar- 
rêtaient pas leurs bravades en s’éloignant , je fis 
tirer par-dessus leur tête une pièce de quatre , 
` dont le bruit à la vérité les remplit de terreur, 
mais ne nous fit pas rendre notre toile. 
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Sur les deux heures, nous découvrimes une 
île assez haute , qui nous restait à l’ouest, Le 
soir une grande double pirogue, ou plutôt deux 
pirogues jointes ensemble , à la distance d'en- 
viron un pied, et couvertes de planches qui 
formaient une espèce de tillac, se mirent en 
mer, faisant voile vers le vaisseau : était le 
premier bâtiment de cette espèce que mous eus- 
sions vu depuis notre départ des îles de la mer 
du snd. Lorsqu'il approcha de nous, les In- 
diens , qu’il avait à bord , entrèrent librement 
en conversation avec Tupia , et nous erûmes 
Jeur voir, à notre égard , des dispositions favo- 
rables 3 mais vers la nuit , ils amenèrent 
Jeur: pirogue au côté du vaisseau , et, après 
avoir lancé une grêle de pierres , ils ramèrent 
vers la côte. L'ile sous laquelle nous étions se 
nommait Môwtohora. Le lendemain nous vt- 
mes d’autres pirogues et des Indiens sur le ri- 
vage. Quelques-uns de ces bâtimens nons sui- 
virent ; mais le seul qui voulut approcher fut 
celui qui nous avait assailli de pierres le soir 
précédent: Les Indiens qu’il avait à bord con- 
-versèrent d’abord paisiblement avec Tupia; mais 
enfin ilsnous donnèrent le salut sur lequel nous 
comptions ; nous le rendimes en tirant un coup 
de fusil par dessus leur tête, et sur-le-champ 
ils s’en allèrent, peut-être plus satisfaits d’avoir 
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donné des preuves de leur courage, en insultant 
deux fois un bâtiment si supérieur au leur, 
qu’intimidés par le ue que nous avions lâché 
contr’eux. 

A dix heures et FREE nous passämes entré 
une île basse et plate et la grande terre; ki 
distance entre l’une et l’autre côte était d’envi- 
ron quatre milles , et le fond de dix à douze 
brasses: La grande terre, entre cette île plate 
et Mowtohora ; ést médiocrement élevée, mais 
unie , sans bois ; et remplie de plantations et de 
villages. Les villages , plus grands que tous ceux 
que nous avions vus jusqu'alors , étaient situés 
sur des éminences près de la mer, fortifiés du 
côté de terre par un parapet et un fossé, et en< 
vironnés dans l’intérieur d’uné haute palissade ; 
outre le parapet, le fossé et la palissade, il 
paraissait y avoir encore des espèces de fortifis 
cations. Tupia croyait que les petits enclos, bor- 
dés de palissades et de fossés , étaient des Mo 
raïs ou lieux de. culte ; mais nous pensâmes que 

c'étaient des forts, et nous en conclûmes que 
ces peuples avaient dans leur voisinage des en- 
nemis, aux hostilités desquels ils étaient sans 
cesse exposés. 

Nous passämes la nuit au-dessous d’une île 
que j’ai appelée he Mayor (le Maire), et d’un 
groupe de plus petites et de rochers auxquels je 
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donnai le nom de Cour des Aldermans. Nous 
Jùmes encore. attaqués ici par des Indiens qui 
nous lancèrent une javeline; leurs bâtimens 
n'étaient qu’un tronc d'arbre creusé par le feu. 
Cette bravade fut suivie d’une prompte épou- 
vante; mais d'autres Insulaires que notre ré 
plique ordinaire ne fit qu'irriter, ue s’en allèrent 
qu’en nous menaçant de revenir le lendemain 
avec de nouvelles forces, et'de- noùûs mettre 
tous à mort. Il y avait quelqu’apparence de gé- 
nérosité et de courage à nous avertir du tems 
où ils voulaient nous attaquer, mais ils perdirent 
tout l’honneur que cet avis leur devait faire 
dans notre esprit, en venant secrètement nous 
surprendre pendant la nuit, dans un'tems où ils 
espéraient sans doute de nous trouver endor 
mis; ils s'étaient trompés, et ils přésumè= 
reut qu'il était de trop'bonne heure pour exé: 
cuter leur projet. Le 4 novembre ; à la pointe 
du jour, ils se préparèrent à exécutés per la 
force , ce dont ils n'avaient pu venir à bout pat 
ruse et par artifice: Douze pirognes, qui avaient 
à bord eaviron eent cinquante hommes , tous 
armés de piques , de lances et de pierres s’a- 
vancèrent contre nous. Tupia fut chargé de leur 
faire des représentations, et, s'il était possible š 
de les détourner de leur projet ; il y parvint, 
et nous fivimes par commercer paisiblement. 
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Cependant , comme nous avions acheté deux de 
leurs armes , après avoir reçu le prix d’une troi- 
sième, ils refusèrent de nous l'envoyer, ämoins 
que nous ne voulussions l’achetér une seconde 
fois, Nous en donnâmes effectivement un antre 
prix, mais ils retinrent encore l'arme, en de- 
mandant un troisième échange. Cette dernière 
proposition fut rejetée avec quelques marques 
de déplaisir et de ressentiment ; l'offenseur 
alors se moqua de nous, et nous défiant an 
combat, il éloigna sa pirogue à quelques verges 
du vaisseau. Comme je projetais de rester cinq 
ou six jôurs en cet endroit, pour observer le 
passage de Mercure , je crus que, pour préve- 
nir-de semblables insolences, il était absolument 
nécessaire de montrer à ces Indiens qu'on ne 
nous maltra’tait pas impunément; nous tirâmes 
quelques grains de plomb contre le voleur, et 
une balle à travers le batcau. Les Indiens des 
autres pirogues parurent ne faire aucune atten- 
tion à la déroute de leur compagnon, et, avec 
ur air d'indifférence’et d'insensibilité,ils appro- 
chèrent pour continuer de commercer ; mais 
nous en fümes encore pour deux pièces d'étoffes 
qu'ils nous soulevèrent, et ils en furent de même 
quittes pour deux trous que nous fimes à lebr 
pirogue. Je mouillai l'après-midi à l’est de Ja 
pointe méridionale. 


LA 
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Le 5, au matin, les Naturels du pays revin- 
rent au vaisseau, et nous etmes la satisfaction 
de remarquer que leur conduite était très- dif- 
férente de celle de la veille, Jl y avait parmi 
“eux un vieillard dont l'honnêteté et la prudence 
nous avaient déjà frappés. I s'appelait T'oiava, 
“et paraissait d’un rang distingué. [l s’était com- 
porté avec beaneonp de bon sens et de sagesse 
dansFaffaire dela veille, se tenant dans une petite 
pirogue toujours près du vaisseau, et traitant les 
gens de notre bord d’une manière qui supposaït 
que non-seulement il ne méditait ancun&frau- 
de, mais qu’il ne nous soupconnait pas même 
de iiloin lui faire du mal. Après quelques in- 
vitations , cet Indien et un autre de ses com- 
patriotes vinrent à bord , et se hasardèrent à 
entrer dans ma chambre , où je leur présentai 
à chacun un morceau d’étoffe et quelques elous 
de fiche. Comme ils nous dirent que les Indiens 
nous craignaient beaucoup , nous promimes 
d'être leurs amis s’ils voulaient vivre en paix ; 
et nous ajoutâmes que nous desirions seulement 
acheter d’eux ce qu’ils auraient à nous vendre, 
et au prix qu'ils fxeraient. 

Je m’embarquai ensuite sur la rivière dans le 
dessein de jeter la seine, et j'envoyai le maître 
dans lesq: if pour sonder la baie'et pêcher. Il 
prit peu de poisson ; mais nous tuêmes plusieurs 
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oiseaux , dont quelques-uns ressemblaient à la 
pie de mer, excepté qu'ils avaient uñ plumage 
noir, le be et les pieds rouges. Pendant ce 
tes. > ceux de nos gens qui restèrent près des “` 
bateaux, virent deux Indiens se quereller et se 
battre : ceux-ci commencèrent le combat avec 
leurs lances, et décidèrent le différend à coups 
de poings; ils se battirent ainsi pendant quelque 
tems avec beaucoup de vigueur et d’opiniâtre- 
té; mais ils se retirèrent peu -à- peu derrière 
une colline, de sorte que nos gens ne purent 
voir l'issue de la querelle, 

Nous observämes, le 10, MM. Banks, So- 
lander , Gréen et moi, le passage de Mercure 
sur le disque du soleil, ce qui nous a fait don- 
ner le nom de baie Mercure au lieu de notre 
mouillage. Sur le midi, nous fùmes alarmés par 
un coup de canon que nous entendimes tirer du 
vaisseau 3 M, Gore, mon second lieutenant, 
commandait alors à bord. Des Indiens étrangers 
à ceux avec qui nous commercions , s'étaient 
approchés en proposant des échanges ; et dès 
. qu’ils avaient tenu nos marchandises , au lieu 
d’en donner le prix, avaient entonné leur chan- 
son de guerre. Un d’eux avait été étendu mort “ 
d’un coup de fusil; et un coup de caron'tiré 
par dessus les autres , avait suffi pour les mettre 
en fuite. Parmi tous ceux que cette catastrophe 


avait rassemblés, nous vimes une parente du 
mort , déplorant sa perte à la manière du pays. 
Elle était assise à terre près des Indiens, qui, 
excepté un seul, ue faisaient pas la moindre 
attention à sa douleur. Ses larmes coulaient en 
abondance , et elle répétait d’une voix basse, 
mais très-plaintive, des paroles que Tupia lui- 
même n’entendait point 3 à la fin de chaque 
phrase, elle se faisait des incisions sur les bras , 
le visage et la poitrine avec une coquille qu’elle 
tenait à la main , de sorte qu’elle était presque 
couverte de sang; ce qui offrait un des plus tou- 
chans spectaeles qu’il soit possible d'imaginer. 
Les blessures ne paraissaient pourtant pas être 
aussi profondes que celles qu’ils se font quelque- 
fois en pareilles occasions , si nous pouvons en 
juger par les cicatrices que nous aperçûmes sur 
les bras, les cuisses , la poitrine et les joues de 
plusieurs d’entr’eux , et qu’on nous dit être des 
. blessures qu’ils s'étaient faites, comme des té- 
moignages de leur affection et de leur douleur, 

Le lendemain 11 , accompagné de M, Banks 
et de quelques-uns de nos officiers, je remon- , 
tai une grande rivière qui a son embouchure 
au fond de la baie, et que j’ai nommée rivière 
des Huttres. Nous tuâmes plusieurs oiseaux de 
l'espèce des cormorans, et qui sont un excellent 
manger. Nous trouring au côté oriental , près 
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de l'embouchure , un petit village indien eom- 
posé de petits hangars. Nous y débarquämes; les 
habitans nous reçurent avec de grands témoi- 
gnages d’hospitalité et d’amitié ; ils nous réga- 

lèrent d’un poisson à coquille plate , ressem- 
 blant un peu au pétoncle ; nous le mangeâmes 
sortant de dessus les charbons , et il était d’un 
goût délicieux. Nous apercümes d’une pointe 
élevée, où péninsule qui s'avance dans la riviè- 
re, les restes d’un fort qu’ils appellent Æppah- 
Hippah. Le plus habile ingénieur d'Europe 
n'aurait pu choisir une meilleure situation, pour 
mettre un petit nombre d'hommes en état de se 
défendre contre un plus grand. Les rochers 
sont si escarpés que l’eau , qui renferme ce fort 
de trois côtés , le rend entièrement inaccessi- 
ble; du côté de terre, il est défendu par un 
fossé et un parapet élevé en dedans. Du som- 
met du parapet jusqu’au fond du fossé , ìl y a 
vingt-deux pieds. Le fossé en dehors a quatorze: 
pieds de profondeur , et une largeur propor- - 
tionnée. Toute la forteresse paraissait avoir &té 
construite avec beaucoup de j jugement, et des 
traces de feu annonçaient que la place avait été 
prise et détruite par un ennemi, Un vaisseau. 
pourrait y séjourger quelque tems, et y dresser 
des tentes. Il s'y défendrait aisément contre le 
forces de tout le pays, 
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Nous visitâmes plusieurs petits villages bien 
fortifiés, plusieurs hippahs et plusieurs planta- 
tions. Leshabitans nous reçurent partouten nous 
criant homoraï, et s’asseyant ensuite parmi les 
buissons, cérémonies qu’on nous dit être des 
signes certains de leurs dispositions amicales. 
Cependant l'Indien Toiava, qui était devenu. 
notre ami, nous dit que , dès que nous serious 
partis, il se réfugierait dans son hippah ou fort, 
parce que les amis de l’homme qui avait été tué 
par M. Gore, le 9, l'avaient menacé de venger 
sur Jui cette mort qu’ils lui reprochaient, à cause 
de son affection pour nous. Ces Insulaires cou- 
chent en plein air , ayant toujours leurs armes 
près d'eux. Il paraît qu’un certain T'eratu est roi 
de ce canton à mais ils reconnaissent si peu sa 
souveraineté, qu’ils disaient que s’il venait par- 
mi eux , ils le tueraient. Ce qui nous confirma 
dans l'opinion que ces Indiens étaient des re~ 
belles errans. 
Nous quittâmes cette baie, le 25, après avoir 
arboré pavillon anglais, et pris formellement 
ssessiou du territoire, au nom de sa Majesté 
Georges IIT, Le 18, nous rencontrâmes des pi- 
rogues pleines d’Indiens qui nous menacèrent , 
en‘entonnant leur chanson de guerre,et nous ås- 
saillirent de pierres, Ils s’en étaient retournés 
en même tems vers le rivage; mais ils revinrent 
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dans peu de tems, comme s'ils avaient enfin 
pris la résolution de nous préfoquer à un com- 
bat; et, agitant leurs armes, ils s'écrièrent dans 
leur langue : Jenez à terre ; et nous vous 
tuerons tous. Fort bien, ditTupia; mais 
comme nous n'avons pas envie de combat- 
tre, nous n'acceptons pas votre défi; votre 
querelle est injuste, car la mer ne vous ap- 
partient pas plus qu’à nous. Cette éloquence 
de Tupia nous parut admirable dans un sauvage, 
mais ne fit aucun effet sur nos ennemis qui re- 
nouvelèrent bientôt leurs menaces. Nous èm- 
ployämes alors un argument d’une autre espèce ; 
ce fut de tirer un coup de fusil sur une pirogue , 
et toutes furent aussitôt en fuite. Le 19, nous 
recümes à bord quelques Indiens à qui le bon 
vieillard Toiava avait parlé de nous. Un d'eux 
était même son petit-fils, Nous leur fimes quel- 
ques présens. Le 20 , étant débarqués , nous 
rencontrâmes une rivière , et vimés, à quelque 
distance, un village dont notre vieil Indien 
avait aussi disposé les habitans en notre faveur, 
Nous en fümes reçus à bras ouverts, Nous re- 
marquâmes plusieurs arbres très-gros et abso- 
lument inconnus, dont j'ai rapporté des échan- 
iillons, 
Cette rivière a quelque ressemblance avec la 
Tamise, et je lui en donnai le nom. Pendant 


160 VOYAGES (Novembre 
notre absence, un Indien qui avait volé une 
partie d’un télesc@pe, fut découvert et saisi par 
ordre de M. Hicks; mon lieutenant. Ses com- 
patriotes voulurent d’abord le défendre les ar- 
mes à la main mais on leur fit comprendre - 
qu'on ne le tuerait point , et son châtiment fut 
deux coups de fouet qu'il reçut attaché aux 
haubans. Dès qu’il fut délié, un vieillard, qui 
probablement était son père, le battit rudement, 
etle renvoya dans sa pirogue. J’ai appelé pointe 
Rodney l'extrémité nord ouest de la rivière 
Tamise, etle promontoire quisetrouve à l’extré: 
mité du nord-est, cap Colville, en l'honneur 
du lord deʻce nom. 11 y a peu d’habitans aux 
environs de cette rivière; mais ces Indiens sont 
forts , bien faits et actifs. Ils se peignent tout le 
corps, depuis la tête jusqu'aux pieds , avec de 
l'ocre rouge et de l'huile , ce que nous n'avions 
pas encore vu. Leurs pirogues sont grandes , 
bien construités et ornées de sculptures. Ayant, 
continué de longer la côte jusqu’au soir, nons 
primes à la ligne près de cent poissons appelés 
brémes de mer; ils pesaient six à huit livres 
chacun , et par conséquent pouvaient servir à 
la sobalturh de tout l'équipage pendant deux 
jours. Nous donnämes à cet endroit le nom de 
` baie des Brémes , à cause du succès de notre 
pêche ; vis-à-vis sont quelques petites îles que 
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j'appelai Hen and chickens (la poule et les 
polis Le 25 , j'en nommai plusieurs autres 
au nord de Ja côte, Poor Knights (pauvres 
chevaliers ). Tout ce pays est bas, mais bien 
boisé. Nous aperçümes trois où quatre maisons 
éparses , trois ou quatre bourgades fortifiées , et 
dans les environs une grande quantité EX terres 
eu culture. 

Nous fûmes. visités par plusieurs proget 
d'Indiens, qui, à leurordinaire , proposant de 
commercer, voulaient retenir nos marchandises. 
L'un d'eux emportait une-pièce d'étoffe, Nous 
eûmes recours à notre expédient ordinaire , ‘et 
nous tirâmes un fusil à balle par dessus la pi~ 
rogue. L'Indien revint au vaisseau , et rendit 
la pièce d'étoffe ; mais toutes les pirogues re= 
tournèrent à terre, sans faire aucun échange. 
Nous dépassimes le lendemain le cap Bret et 
la pointe Pococke.: lei les Insulaires avaient 
meilleur air que tous ceux que nous avions vus 
auparavant ; ils étaient tous vigoureux et bien 
faits ; leurs cheveux noirs étaient attachés en 
toùffes au sommet de la tête p'et garnies de plu 
mes blanches. Dans chacune des pirogues ; il y 
avait deux ou trois chefs, dontles vêtemens 
étaient de la meilleure espèce d'étoffe; et re 
couverts de peau de chien, ce qui présentait un 
coup d’œil agréable, La plupart étaient mar- 
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qués d’amoco, comme ceux-qui‘étaient venus 
auparavant au côté du vaisseau, Lénr manière 
de commercer est également frauduleuse ; et 
comme nous négligeàmes de les punir ou de les 
effrayer, un des officiers de poupe, qui avait 
été trompé, eut recours, pour se venger, à un 
expédient à la fois eruel et comique, Ib prit une ` 
ligne de pêche, et quand l’homme qui l'avait 
friponné eut approché: sa pirogne très-près du 
côté du vaisseau , il jeta‘son- plomb avec tant 
d'adresse, que lhamecon saisit le voleur par le 
dos ; il tira ensuite sa ligné; mais l'Indien se 
cramponnant sur sa pirogue‘, l'hameçon rompit 
à la tige, et la barbe resta dans la chair, ï 
Le 27 „nous vimes un groupe d’iles, dont 
les habitans nous venilirent des poissons que 
nous nommions cavalles , et je donnai le même 
nom aux Îles. Ces fndiens étaient très-insolens; 
ils nous faisaient souvent des menaces , même 
lorsqu'ils nous vendaient leur poisson ; et quand 
de nouvelles pirognes les eurent joints, ils se 
mirent à nous jeter des pierres. Nous tirâmes 
sur eux à petit plomb. L'un des assaillans fut 
blessé pendant qu'il tenait à sa main une pierre 
qu’il se disposait à lancer dans le vaisseau. Ils 
ne cessèrent pourtant pas leurs attaques jusqu’à 
ce que quelques autres eussent été blessés. Ils 
s’en allèrent alors, et nous portâmes au large. 
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Le 29 , nous fûmes encore obligés de donner 

une lecon à d’autres Indiens qui , étant venus 

au nombre de quatre cents pour commercer , 

nous enlevèrent notre bouée , tandis que nous 
dinions. Notre canon les fit fuir. Etant débar- 
qués peu après, mous nous viines aussitôt en- 
vironnés par deux ou trois cents. Ils étaient 
tous armés ; mais ils s'approchèrent avec taut 
de désordre et de confusion ; que nous les soup- 
counâmres à peine de vouloir nous faire du mal, 
et nous résolûmes de ne pas commencer les 
hostilités, Nous marchämes à leur rencontre, et 
nous tracâmes sur le sable , entr’eux et nous, 
une ligne que nous leur die, par signes, de 
ne pas passer 3 ils restèrent d'abord paisibles , 
mais leurs armes étaient toutes prêtes à frapper, 
et ils semblaient plutôt irrésolus que pacifiques. 
Pendant que nous étions ainsi en suspens , une 
sautre troupe d’Indiens s'avança ; et les pre- 
miers, devenant plus bardis à mesure que le 
nombre augmentait, ils commencèrent les dan- 
ses et les chansons , prélude ordinaire de leurs 
batailles; cependant ils différaient toujours Pat- 
taque , mais deux détachemens coururent vers 
chacun de nos bateaux , et entreprirent de les 
traîner sur la côte. Cette tentative parut être le 
signal du combat , car ceux qui étaient autour 
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de nous s’avancèrent en même tems sur notre 
ligne. 
Notre situation était trop critique alors pour 
rester plus long-tems oisifs; c’est pour cela que 
je tirai un coup de fusil chargé à petit plomb, 
contre un des plus proches jet M. Banks et deux 
de nos gens firent feu immédiatement après ; 
nos ennemis reculèrent alors un peu en désor- 
dre; mais un des chefs, qui était x environ vingt 
verges de distance , les rallia; Il s’avanca en 
agitant son patou-—patou, et appelant à grands 
cris ses compagnons, il les conduisit à la charge. 
Le docteur Solander, quin’avait pasencoretiré 
son coup de fusil, lelàchasur le champion qui s’ar. 
rêta brusquement, en sentant qu’il était blessé et 
s'enfuit ensuite avec les autres ; cependant, loin 
de se disperser ; ils se rassemblèrent sur un 
monticule, où ils semblaient attendre un chef 
assez déterminé pour les conduire à une nouvelle 
altaque. Comme ils se trouvaient hors de la por- 
tée de notre plomb ; nous tirâmes à balle, mais 
sans les atteindre y ils restèrent toujours attrou- 
-pés, et nous demeurâmes l’espace d’un quart- 
: d'heure dass cette situation. Sur ces entrefaites 

le vaisseau, d’où l’on apercevait un beaucoup 
. plus grand nombre d’Indiens qu’on ne pouvait 
en découvrir de l'endroit où nous étions, se 
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placa de manière que son artillerie pût porters 
Quelques boulets tirés par-dessus la tête desna- 
turels du pays, les dispersèrent entièrement. Il - 
n'y eut, dans cette escarmouche, que deux In- 
diens blessés avec du petit plomb, et pas un seul 
ne fut tué, Devenus paisibles possesseurs de 
` notre anse, nous mimes bas les armes, et nous 
cueillimes du céleri qui y croît en abondance: 
Peu de tems après, nous nous rappelâmes que 
quelques Indiens s'étaient cachés dans la ca- 
verne d’un des rochers, nous marchâmes vers 
cet endroit; alors un vieillard, à qui j'avais 
donné le matin un morceau de drap, s’avanca 
suivi de sa femme et de son frère, et prenant une 
posture de supplians, ils se mirent sous notre 
protection. Nous leur parlâmes amicalement. Le 
vieillard nous dit qu’un de ceux qui avaient été 
blessés par du petit plomb était son frère, et 
nous demanda avec beaucoup d'inquiétude s’il 
en mourrait, Nous l’assurâmes que non , et met- 
tant dans sa main une balle et du petit plomb, 
nous lui fimes enteudre que pour mourir, il fal- 
lait être blessé avec la balle. Ces Indiens repri- 
rent un peu de courageëgs’approchèrent et s’as- 
sirent près de nous, et pour les rassurer davan- 
tage, nous leur fimes présent de quelques ba= 
gatelles que nous avions par hasard avec nous. 
Arrivés à une autre anse de la mêmeîle, nous 
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montâmes sur une colline voisine, qui dominait 
sur le pays jusqu’à une distance considérable ; 
la vue était très-singulière et très - pittoresque. 
On apercevait une quantité innombrable d’iles 
qui formaient autant de havres, où l’eau était 
aussi unie que dans l’étang d’un moulin. Nous 
découvrimes ensuite plusieurs bourgades, des 
maisons dispersées et des plantations. Ce canton 
. était beaucoup plus peuplé qu'aucun de ceux 
que nous avions vus auparavant. Plusieurs In- 
diens sortirent d’une des bourgades qui étaient 
près de nous; ils s’eflorcèrent de nous montrer 
qu’ils étaient sans armes, leurs gestes et leur 
contenance annonçaient la plus grande soumis- 
sion. Mais quelques-uns de nos gens , qui, lors- 
qu’il s’agissait de punir une fraude des Indiens, 
effectuaient une justice inexorable , enfoncèrent 
des palissades d’une plantation et prirent quel- 
ques pommes de terre; je fis donner à chacun 
des coupables douze coups de fouet; et comme 
l’un d’eux osa soutenir avec opiniâtreté que ce 
n’était pas un crime pour l'Anglais de piller une . 
plantation indienne, quoique c'en füt un pour 
l’Indien de voler un clou à un Anglais, je le fis 
“mettre en prison , d’où il ne sortit qu'après avoir 
recu douze nouveaux coups de fouet. Un vieil- 
lard, à qui nous avions fait de petits présens, 
nous servit de guide et nous arrivâmes enfin à 
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un petit fort, båti sur un rocher, environné par 
la mer à la marée haute, et où l’on ne pouvait 
monter que par une échelle, Nous nous apercù- 
mes, lorsque nous en approchâmes, que le vieil- 
lard nous regardait avec inquiétude 3: et quand 
nous fimes entendre que nous avions envie d'y ` 
entrer , il nous dit que sa femme y était. Il vit 
bien que cette réponse ne diminuait.pas notre 
curiosité, et après avoir hésité pendant quelque 
tems; il nous dit.qu’il nous y accompagnerait si 
nous promettions de ne commettre aucune iri- 
décence. Nous le lui promimes de bon cœur, et 
à l'instant il monta le premier pour nous guider, 
L’échelle était composée de morceaux de bois 
` attachés à une perche ;, mais il. était difficile et 
dangereux de s’en servir. En entrant, nous trou- 
vâmes trois femmes, qui, au moment qu'elles 
nous aperçurent, eurent peur et fondirent en 
larmes. Quelques paroles amicales et des pré- 
sens eurent bientôt dissipé leur terreur et rame- 
né leur gaité. Nous examinâmes la maison du 
vieillard, ainsi que deux autres, les seules qui se 
trouvassent dans la forteresse ; et après avoir fait 
de nouveaux dons, nôus nous séparâmes de ces 
bons Indiens, igrentens les uus des autres. 
Le 5 décembre, à quatre heures du matin, 
nous levâmes l'ancre avec une, petite, brise, 
peu après nous pensimes échouer, Nous nous: 
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trouvàmes,le 9,dans une baie profonde dont nous 
ne pouvions apercevoir le fond, et que je nom- 
mai baie Doubtless. Nous rencontrâmes des In- 
diens qui nous apprirent qu’en naviguant trois 
jours sur leurs pirogues, ils arrivaient à une terre 
appelée Moore - Fhennua ; et que nous. 
présumâmes être celle que Tasman a nom- 
mée Cap Maria Van-Diemen. Ils ajou- 
tèrent qu’au nord-ouest quart- -nord, ou au 
nord nord-ouest, il y avait une contrée fort 
étendue, appélés Ulimaroa , où les habitans 
se nourriséient de cochons. Tupia leur demanda 
si leurs compatriotes en avaient ramené avec 
eux, ils répondirent que non, Alors Tupia leur fit 
cette objection pleine de sens: « Votre histoire 
est assurément fausse, car on ne croira pas que 
des hommes, qui reviennent d’un pays où l’on 
mange des cochons, soient revenus sans s’en 
être procurés.» Il faut cependant remarquer que 
quand ces Indiens faisaient mention de cochons, 
ils ne décrivaient pas ces animaux , mais les dé- 
signaient seulement par le mot buoal, nom 
qu’on leur donne dans toutes les îles de la mer 
du Sud, ; 

Nousreconnümes successivement leslieux que 
j'ai appelés Knuckle point { pointe de la join- 
ture) ,he Mount Carmel (le mont du Cha- 
meau ), canton fort stérile, mais qui n’est pas 
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sans habitans, Du cap Nord , situé à l'extrémité 
septentrionale de la Nouvelle-Zélande, nous 
arivâmes, le 23, vers de petites îles que Tasman 
a nommées les Trois Rois, et le 30 nous dé- 
passämes le cap Diemen. Continuant à longer 
la côte, je nommai pointe Woody (boisée), 
Gannet-Island (ile des Mouettes ), pointe 
Albatross; mont et cap Egmont, diverses 
terres que nous rencontrâmes, Nous entrâmes 
le 15 janvier 2770 ; dans le Canal de la Reine 
Charlotte, et je fis touer le vaisseau dans une 
baie pour l’y caréner. À quatre portées du canon 
était une ile sur la pointe de laquelle était båti 
ua village ou hippah. Deshabitans vinrent nous 
trouver, et commencèrent l'attaque, selon la 
- coutume, en nous jetant des pierres.: Cepen- 
dant , sur les remontrances de Tupia, un vieil. 
lard témoigna le desir de venir à bord , et y mon- 
ta malgré que ses compatriotes s’y opposassent 
avec véhémence. Nous le renvoyâmes après lui 
avoir fait plusieurs présens pour ses compagnons. 
Dès qu’il fat deretour dans sa pirogue, tous les 
Indiens se mirent à danser, mais nous ne pou» 
vions juger s'ils exprimaient par-là des dis. | 
positions amicales ou eïnemies, car nous les 
avions vu danser également quand ils présen- 
taient la paix et quand ils se disposaient à la 
Tome II. H 
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guerre. D’autres, qui avaient voulu nous voler, 
fürent rappelés à l'ordre, et finirent par causer 
ayec Tupia ; principalement sur les traditions 
qu'ils avaient touchant les antiquités de leur 
pays. Il en apprit qu'ils n'avaient jamais vu un 
vaisseau comme le nôtre , et pas même ouï dire 
qu’un pareil bâtiment eût jamais abordé sur leur 
côte, de sorte que la tradition n'avait conservé 
parmi eux aucun souvenir de Tasman, quoique, 
d’après une observation faite , cemême jour 16, 
nous eussions trouvé que nous n'étions qu’à 
quinze milles au sud de la baie des Assassins, 
Notre latitude était de 41% 57 32”, et celle de 
Ja baie des Assassins, suivant la relation de Tas= 
man, de 40° 50”. 

pis femmes"qui étaient à bord de ces piro- 
gues, et quelques-uns des hommes, avaient une 
coiffure que nous ne chinaissions pas encore : 
elle était composée d’une touffe de plumes noi- 
rés, disposées en rond et attachées sur le som- 
met de la tête, qu’elle couvrait en entier, et 
faisait paraître deux fois aussi élevée qu'elle 
l'était réellement. 

Dans une promenade que nous fimes sur la 
pinasse vers une autre anse, nous vimes flotter 
sur Peau quelque chose que nous primes pour 
in veau marin mort; mais après nous en êlré 
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approchés, nousreconnûmes ne le corps 
d’une femme, qui, suivant tou! parence, 
était morte dépuis peu dejours, Arrivés à Panse, 
nous tronvâmes une petite famille d’Indievs, 
auxquels-notre approche inspira vraisemblable- 
ment beaucoup d’effroi, car ilss'enfuifent tous, 
à exception d’un seul, Une conversation entre 
célui-ei et Tupia, ramena bientôt les autres , 
hormis un vieillard et un enfant qui s'étaient 
retirés dans les bojs , d’où ils nons épiaient se- . 
crètement. Nous sûmeś de ces Sauvages qlie le 
corps que nous avions vu flotter sur Peau , était 
celui d'une de leurs parentes, morte dé sa mort 
naturelle ; qu'après avoir attaché, suivant leur 
coutume , übe pierre au cadavre, ils l'avaient 
jeté à la mer, et qne, probablement , le corps 
s'était séparé dë la pierre. 

Quand nous descendimes, cés Indiens étaient 
occupés à apprêter leurs alimens , et ils faisaient 
cuire un chien dans leur four. Nous vimes près 
de là plusieurs paniers dé provisions, et nous 
apercümes deux os entièrement rongés , que 
nous reconnûmes pour des os humains: Ce spec- 
tacle nous frappa d'horreur, quoiqu'il ne fit que 
confirmer ce que nous avions ouï dire plusieurs 
fois depuis notre arrivée sur la côte, Pour con 
firmer des conjectures que tout rendait si vrai- 
sembläblés, nous chargeämes Tupia de demauder 
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ce que c'était que ces os. Les Indiens répondi- 
rent , sans'fiésiter, que c'étaient des os d'hom- 
mes, et qu'ils en avaient mangé la chair, Mais, 
dit Tupia , pourquoi n'avez-vous pas mangé le 
corps de la femme que uous avons vu flotter sur 
l’eau? Cette femme, répondirent-ils, est morte 
de maladie : d’ailleurs, elle était notre parente; 
et nous ne mangeons que les corps de nos en- 
nemis tués dans une bataille, Comme nous pa- 
raissions douter encore d’une si horrible cou— 
tume, un des Indiens saisit son avant-bras avec 
vivacité, et, s’avançant; il nous dit que los que 
tenait M, Banks dans sa main , avait appartenu 
à cette partie du corps; pour nous convaincre 
èn même téms qu’ils en avaient mangé la chair, il 
mordit son propre bras,et fit semblant demanger. 

Parmi les personnes de cette famille, nous 
wîmes une femme dont lés bras, les jambes et les 
cuisses avaient été déchirées en plusieurs en- 
droits d’une manière effrayante. On nous dit 
qu’elle s'était fait elle-même ces blessures, 
comme un témoignage de la douleur que lui 
causait la mort de son mari, tué et mangé de- 
puis peu par d’autres habitans qui étaient venus 
les attaquer d’un canton de l'ile situé à l'est, et 
que nos Indiens montraient avec le doigt, Le 
vieillard qui était déjà venu à bord, revint nous 
visiter ; et, nous voyant douter de la coutume 
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où ils étaient de manger de la chair humaine, 
il nous promit de nous appürter quelques têtes 
pour nous convainere, car il nous àvait observé 
qù ‘ils n’en mangeaient que la cervelle. T nous 
tint parole , et nous en apporta, le 20 au matin, 
quatre ; auxquelles tenaient encore la chair et 
les cheveux, mais dont on voyait que la cet 
vélle avait été tirée. M. Banks en acheta uné , 
comme un monument de cette barbare coutume. 
Ce fut avec peine que le vieillard se đessaisit 
d’un si beau trophée. Elles étaient toutes prépa- 
rées de manière qu’elles n raysentateune odeur 
désagréable. a 
Je gravis une colline aveé un des matelots : 
quand je fus’ arrivé au sómmet; je reconnus que 
la vue était interceptée par d’antres collines qui 
s’élevaïent encore plus haut dans cette direc- 
tion , et que des bois impénétrables rendaient 
inaccessibles. Cependant , je fas bien récom- 
pensé de mes fatigues par une heureuse décou- 
verte. Je vis la mer sur le côté oriental du pays, 
et un peu à Pest de l’entrée du éanal où mouillait 
le vaisseau ; un passage qui conduisait au côté 
‘de l'ouest. La grande terre, qui git sur le côté 
oriental de ce golfe, semblait être un chemin 
étroit de collines très-hautes ; et faire partie du 
côté sud-ouest du détroit, Sur le-côté opposé, 
elle paraissait courir à l’est aussi loin que pou- 
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vait s'étendre.la vue , et au sud-est, il y avait 
l'apparence d’une ouvertureàla mer, qui baignait 
la côte orientale. A l'est du canal, j'aperçus 
aussi quelques iles , que j'avais prises auparavant 
pour une partie de la grande terre. 

Le 24, nous allâmes visiter, dans le Hippah, 
ou village bâti sur la pointe de l'ile, près du lieu 
de notre mouillage, ceux qui nous étaient venus 
voir lors de notre. arrivée dans la baie. Ils nous 
recurent avec toute la confiance et la civilité 
poss bles, et nous montrèrent toutes les parties 
de leurs habitations, qui étaient propres et:com- 
modes. L'ile, ou rocher sur lequel cebourg est 
situé, est séparée. de la grande terre, par, une 
brêche, ou sissure si étroite, qu'un-honune.po ur- 
rait presque sauter d’un bord à l'autre: Les côtés 
en sont si escarpés, que toute fortification arti- 
ficielle y est presque inutile. On y avait cepen- 
dant élevé une légère palissade et, une petite 
plate-forme vers la, partie du rocher où l'accès 
était le moius difficile. Nous remarqnämes avec | 
surprise , dans une. partie de ce, village: une 
croix exactement semblable à ų celle d'un crucis 
fix; elle était ornée de plumes. On nous dit que 
re c'était un monument funèbre.: ils nous avaient 
dit auparavant qu'ils n'enterraient, pas leurs 
morts, et qu'ils les jetaient à.la.mer; mais 
Jorsque nous demandâmes ce qu'était devenu le 
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cadavre de cet Indien, en mémoire duquel on 
avait érigé cette croix, ils ne voulurent pas nous 
répondre, 
Pendant lå visite que nous leur rendimes, 
Tupia, qui était toujours resté avec nous, les 
avait entendu parler continuellement de fusils 
et d'hommes tués: Nous ne pûmes concevoir 
comment nos armes à feuavaient pu devenir le 
Sujet de leur conversation; mais nous apprimes 
enfin que, le 21, un de nos officiers, sous pré- 
texte d'aller à la pêche, avait ramé vers le hip- 
pah:. que deux ou trois pirogues s’approchant 
de son bateau, il craiguit que les Indiens ne 
voulussent l’attaquer, et qu'en conséquence il 
leur avait tiré trois coups.de fusils, Pun chargé 
à petit. plomb let les: deux: autres chargés à 
balle. Ces habitans, nous ayant toujours té- 
moigné des intentions amicales , n’avaient eu 
aucune raison de $’attendre à un pareil waite- 
merit de nous, qui les avions toujours accueillis 
non-seulement ayec humanité , maismèmeavec 
amitié. | 
Le 26, nous trouvâmes sur une colline un tas 
de pierresavee lesquelles-nous construisimesune 
` pyramide, où nous laissåmes quelques ballés de 
fusil, du petit plomb, des verroteries, et plu- 
sieurs autres choses qui ; ne pouvant être Pou- 
vrage des Indiens , attesteront notre passage en 
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ces lieux. Une famille indienne nous reçut en 
nous témoignant, comme à l'ordinaire, bean- 
coup de joie et d'amitié. Ces Insulaires nous inm- 
diquèrent où nous pourrions trouver de l’eau , et 
nous rendirent tous les bons offices qui dépen- 
‘daient d'eux. Delà, nous allâmes au bourg, qui 
était composé de quatre-vingts à cent maisons, 
et n'avait qu'une plate-forme de guerre. Nous 
donnâmes à nos hôtes quelques clous, des rubans 
et du papier; ce qui leur fit tant de plaisir, que, 
“lors de notre départ, ils remplirent notre bateau 
de poissons secs. Partout les Indiens nous pro- 
mirent de ne pas détruire notre monument. Je 
fis à chacun d’eux quelque présent, et donnai à 
notre vieillard, qui se nommait Topaa , une 
pièce d’argent de trois pences, frappée en 1736, 
avee des clous de fiche sur lesquels était gravée 
la grande flèche du roi, choses que je jugeai le 
plus propres à se conserver plus long-tems parmi 
eux. Je pris aiusi possession de ce pays, ainsi que 
‘desenvirons, au nom de S. M. Georges III, et 
nous bûmes une bouteille de vin en réjouissance 
dé æerévénement. Le vieillard fut enchanté du 
don que nous lui fimes de la bouteille vide. 

Pendant qu’on plaçait le poteau, ilnous donna 
quelques renseignemenssur la Nouvelle-Zélande, 
qu'il divisait en #whennuas, ou iles, dont il 
nommait l’une T'owy-:poenammoo,ce qui signi- 
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fie Lau de talc vert , et lautre , Eaheino- 
mauwe., On n’en pouvait, disait-il , faire le tour 
qu'en’plusieurs lunes ; il donnait le nom de ie 
rawile' aux côtes du détroit. Il nous dit, en 
outre, tenir de ses ancêtres, qu’autrefois il était 
arrivé dans leur pays un petit bâtiment, venant 
d’une contrée éloignée, appelée Ulimaraa, et 
dans lequel il y avait quatre hommes, « qui furent 
tous tués lors de leur débarquement. Lorsqu’on 
lui fit des questions sur la position de cette terre 
éloignée , il montra le nord, Tupia nous avait 
entretenu aussi quelquefois de ce pays, sur le- 
quel il avait quelques notions confuses qui lui 
avaient été transmises par tradition , et qui n’é- 
taient pas fort différentes de celles de notre 
vieillard. 
: Nous quittâmes, le 6 février, le lieu de notre 
mouillage ; que les Indiens appellent Totar- 
rannue , et que je nommai Ship-Cove (anse du 
vaisseau). Nous reconnümes successivement le 
cap Koamaroo , le cap Tierawite, Entry 
_ Island; ou Ile de l'Entrée, le cap Palliser, 
en lhonneur de mon digne ami le capitaine de 
ce nom, et enfin le cap Campbell. Je jugeai que 
la terrecourait nord-est vers le cap Turnagain. 
Le 8, dans l'après-midi , des pirogues atteigni- 
rent le vaisseau : elles portaient des Indiens 
d’une meilleure apparence que ceux que nous 
H, 


198 "VOYAGES, (Février 
_ avions rencontrés depuis notre départ de la:Baie 
* des, Iles, ‘et leurs pirogues étaientidistinguées | 
parles mêmes ornemens gue-ngusiavions VAS sur 
la partie septentrionale dela côte. Il ne fallut 
pas beaucoup les presser pour les engager avenir 
à bord ; et ils s’y conduisirent d’une manière 
très-cixile et très-amicale.. En acceptant.nos 
présens, ils nous en fixent d’autresen.retour, | 
ce qui n'était-encore arrivé aucun des Natu- 
rels de,ce pays. Nous remarquâines bientôt que 
nos hôtes avaient entendu parler de nous; car, 
dès qu’ils vinrent à bord, ils: demandèrent du 
whow, nom que donnaient aux elous les Indiens 
avec qui nous avions trafiqué ; mais, lorsqu'on 
leur en douna, ils demandèrent à Fupia ce que 
c'était, Le mot #Ao/ leur donnait l'idée, non 
de Ja qualité des.elous, mais seulement de teur 
usage ; car c’est le.:même mot par lequel ils dé- ` 
signent un instrument ordinairement fait d'os. 
et qui leur sert de tarrière et.de ciseau. Cepen- 
dant , puisqu'ils savaient que nous avions des 
whow à vendre, nous jugeämes: que leurs liai- 
sons s'étendaient ; au nord, jusqu'au cap Kid- 
pappers, qui n’était pas éloigné de-moins de 
quarante - cinq lieues, car e’était le canton le 
plus méridiomal de cette partie de la côte, où nous 
avions fait quelques échanges avee.les -Naturels 


du pays. Il est également probable que les babi» 
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tans du Canal de la Reine Charlotte avaient 
recn dé leurs voisins de Tierawite le peu de 
connaissance qu’ils avaient du fer. Il ‘paraît 
que les Indiens de cette côte ne le connais- 
saien} point avant notre arrivée chez Eux; car, 
lorsquenous leur en offrimes pou la première fois, 
ils semblaient le dédaigner comme unlobjet sans 
valeur.: Nous pensâmes que vraisemblablement 
nous étions encore sur le territoire de Teratu; 
mais.ces Indiens nous dirent que Teratu n'était 
~- pas leur roi. Ils nous quittèrent fort contens des 
présensgue; nousleur avions faits , ct nons pour + 
suivimes notre route. Je long.de la côte au nord+ 
est. Le lendemain matin 9 ,. le tems s’éclaircis- 
sant, nous. découvrimes le cap Turnagain, J'ap- 
pelai aussitôt les officiers sur le pont, et je. leur 
demandai si.enfn. ils n'étaient pas convainqus 
qu'Eaheinoïnauwe fu. une. île, Lai chose était 
Ho spas sub qu'aucue;püt en douter 
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CHAPITRE IX. 


CrrconwAVIGATION terminée par Je retour au Détroit 
de Coôk. — Côte et baie de l'amirauté. — Départ de 
la’ Nouvelle-Zélande. — Sa description. Climat et 
productions de cette île, usages, yêtemens, ag id 
alimens. 


Ex 9 février, nous portâmes au sud-ouest , 
entre le cap Palliser et le cap Turnagain. La 
térre près de la côte est, en plusieurs endroits, - 
basse et plate, couverte de verdure et d’ün as 
pect agréable ; mais, à une plus grande distance 
de la mer, elle s'élève en collines. Le 14, nous 
fûmes en travers de la montagne de Neige; à 
midi du'èmé jour, nous étions'au 42 * 34’ de 

 Jatitudé sud. La‘terre la plus méridionale que 
non vissions nous restait au sud-ouest-demi- 
ouest, et nous avions au nord-ouest quart- 
nord , à environ cinq ou six lieues, une terre 
basse, qui semblait être une île, et qui est située: 
ses le pied de la chatne de montagnes. 

L'après midi, M. Banks étant descendu dans: 
le bateau pour chasser, nous vimes, avec nos: 
lunettes, quatre: doublés pirogues, montées de 
tinguaniepept hommes, s'éloigner du rivage , 
et s’avancer vers lui. Sur-le-chagp , nous fimes 
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des signaux d'alarme pour le rappeler x bord , 
mais il était trop loin pour les apercevoir. Nous 
craignimes quelque tems qu'il ne fåt surpris par 
les Indiens ; mais ils étaient trop occupés à 
contempler le navire pour remarquer le bateau; 
ils s’approchèrent de nous à la distance d’un jet 
de pierre, et s’arrêtèrent en nous regardant avet 
étonnement. Tupia employa vairement toute 
son éloqüence pour les engager à s'avancèt plus 
près. Après nous avoir examinés pendant quel- 
que tems, ils nous quittèrent, ‘et ne s’en retour- 
nèrent vers la côte qu’à la nuit tombante, Je don- 
nai le nom de Bookers -or (Spectateurs) à la 
terre d’où ils étaient partis. 

Le r7, au lever du soleil, nous vimes une 
partie de la terre de Tovy-Poénammoo, qui était 
ouverte à l’ouest de la terre vers laquelle nous 
avions ‘porté, ‘et qui s'étendait jusqu'à l'ouêst- 
quart - sud - ouest, ce qui nous confirma dans 
l'opinion que c’étaït une île. Je lui donnai le nom 
de M. Banks. Elle est située *environ cinq lieues 
de la côte. Sa forme est circulaire, ét elle a en- 
viron vingt-quatre lieues de tour : sa hauteur est 
assez considérable pour qu’on puisse l’apercez 
voir à douze ou quinze lieues de distance ; sa 
surface est irrégulière et boisée ; elle paraît plu- 
tôt stérile que féconde. Cependant, de la fumée 
que nous apercümes , et quelques hommes épars 
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ca et ha, ne. laissent aucun, doûte qu’elle était 
habitée. Le lendemain à midi, comme nous na- 
-percevions encore aucun signe de terre au sud, 

- et commeje crus, d’après le récit des Indiens ae 
habitent Je Canal de la Reine. Charlotte, que 
nous avions porté assez loin, dans; cette direc= 
tion pour, doubler toutes les terres que nous 
avions laissées par derrière , je gouvérnai à 
ouest. HSE ci 
be mars nous étions, suivant notre es~ 
time, an 47 ° 52'de latitude, et à 1.4 8/,de lon: : 
gitude est du cap Saunders., Nous.portâmes au 
sud. jusqu’à trois heures et demie de Vaprès- 
midi; étant alors au:48% de latitude sud; et 
au 188, de longitude ouest, etne voyant encore 
aucune apparence de terre, nous virämes de 
bord, et mimes le cap au nord. Nous continnà- ` 
mes ainsi jusqu'aù 143 et ;arrivés.au, 46 91! 
de latitude snd, et au 191 * 49 /, de longitude 
ouest ; nous découvrimes. une île, que j'appelai 
Ile Solander, du nom de notre savant naturas 
liste. Ce n'est qu’un rocher stérile d'environ un 
mille de circuit; et d'une hauteur remarquable , 
situé à cing lieues de la grande terre, dont la 
côte forme une vaste baie. La surface du pays est 
coupée par de hüutes montagnes. perpendicu- 
laires aŭ sommet desquelles onapercoit, à plu- 
sieurs endroits , des monceaux de neige. La con- 


trée n’est cependant pas entièrement stérile, 
car! nous découvrimes.du bois ,, non-senlement 
daps. la vallée. 15 Bis mème sur. les. terraius | les 
plus dleyési Nous nyp yìmes rien, qui PAU 

qu’elle fit habitée. allia api b.49-eal:1 
Le15,je dirigeai vers une baie + ai laquelle 
il semblait. y avoir un bon mouillage;, en- 
__ Niron une heure après, je trouvai que Ja distance 
était trop, grande. pour. y arriver de jours $ 
et le, vent soufllant trop.fort pour former cette 
entreprise en sûreté pendant la nuit, je rangeai 
la côte. Cette baie, que j’ 'appe pelai Duskis Bay 
(baie sombre ) ; est au 45°. 47/ de latitude $, 
Elle a environ!trois.ou. quatre milles de largeur 
à l’entrée , et elle paraît être aussi profondeque ` 
large! Elle. contient plusieurs îles, derrière les- 
quelles ïl doit y avoit un abri contretous. les 
vents ; quoique peut-être: il- ny; ait pasi assez 
d'eau pour y mouiller, Lorsque la pointe sen: 
tentrionale de cette baïe.est:vue du S, E, ES., 
elle est. très -remarquable par cinq rochers éle vés 
à pic qui ont nne ressemblance avec les quatre 
doigts. et le pouce de Ja main d’un homme c’est 
pour eela que je l'appelai Pointe sive piven 

, (la pointe des cinq. doigts), 1.1: 

Depuis cette pointe ; jusqu’au haia 20! S oA 
titüde, règne une chaine étroite de collines qui 
s'élèvent directement de la mer, et qui sont 
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couvertes de forêts. Derrière, et tout près dè 
ces collines ; on voit des montagnes qui for: 
meñt une autre chaîne d’une élévation prodi 
gieuse ; et qui est composée de’ rochers entière 
ment stériles et dépouillés , excepté dans les eni 
droits couverts de neige. Il n’est pas possible 
d'imaginer une perspective plus sauvage , et 
plis affreuse que celle de cette contrée. L’œil 
n’apercoit de toutes parts que les sommets des 
rochers qui sont si pes les uns des autres, qu’au 
lieu de vallées ; on n’y voit que des Ratis énor- 
mes. Depuis le 44% 20" jusqu’au 42% 8’ de lati- 
tude, ces montagnes s’enfoncent dansl’intérieur, 
et la côte n’offre plus que des vallées et des col- 
lines couvertes de verdure. 

Nous nous trouvâmes le 27 à la vue del’ileque 
j'avais reconnue à l’entrée du Canal de la Reine 
Charlotte. Notre latitude était de 40°35'S. Nous 
avions achevé le tour de la Nouvelle-Zélande, 
et il fallut nous préparer à la quitter. Je fisavec 
MM. Banks et Solander une excursion qui teur 
procura plusieurs plantesnouvelles.Nousrencon- 
trâmes quelques huttes qui paraissaient avoir été 
abandonnées depuis long-tems; mais nous ne: 
vimes aucuns habitans. M. Banks-examina quel- 
ques-unes des pierres du rivage, elles étaientrem- 
plies de veines ;et avaient une apparence miné 
rale , mais il ne put vérifier le fait. S'il avait pu 
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examiner les rochers nus, peut-être eùt-il été 
plus henreux. Íl pensa aussi que ce que j'avais 
pris ailleurs pour du marbre, était une substance 
minérale, et que comme la latitude de cet en- 
droit correspondait avec celle de P Amérique mé- 
ridionale , il est probable qu “après dés recher- 

ches suffisantes, on y trouverait os chose 
de précieux. 

J'étais incertain sur laroute que je prendrais 
pour retourner en Angleterre: J'avais envie de 
revenir par le cap! Horn, pour décider enfin 
s’il existe où non , un continent méridional ; 
mais c'eût été tne témérité de tenter une pa- 
reille entreprise, au milieu de Vhiver , avecun 
bâtiment qui n’était pas en état d'en remplir 
l’objet. La même raison nous empêchait: de 
cingler directement vers le cap de Bonne-Es- 
pérance. Nous résolämes donc de retourner en 
Europe par les Indes-Orientales , et dans cette 
vue, après avoir quitté la côte de la Nouvelle- 
Zande silo gouverner à l’ouest jusqu'a ce 
nous que’ visions la ‘côté orientale de la 
Nouvelle-Hollande. Notre intention fut alors 
de chercher à rencontrer la terre ou les îles 
qu’on dit avoir été découvertes par Quiros. 
Nous appareillämes , le samedi 5r, a la 
pointe du jour, F’appelai Baie de l Amirauté, 
la baie d’où nous sortions. Je donnai le nom de 
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cap Stéphens à la pointe nord-est , et celui de 
Cap Jackson, à la pointe sud-est , en l’honneur 
de ces deux officiers qui étaient alors secrétaires 
de l’Amirauté. Je vais donner une description 
de ce pays et deses habitans, de leurs mœurs 
et de leurs usages, autant que nous avons pu 
nous en instruire pendant que nous faisions le 
tour de la côte. 

La Nouvelle-Zélande fut découverte pour la 
première fois,le 13 décembre 1642,par Abel Jen- 
‘sen Tasman, navigateur hollandais, dont j'ai 
souvent cité lenom dans la relation de ce voyage. 
Il traversa la côte orientale-de cette contrée, 
depuis le 34% jusqu’au 45%de latitude; ikentra 
dans le détroit qui partage les deux îles, et qui, 
dans la carte que j'ai tracée , est appelé le Dé- 
troit de Cook; mais ayant été attaqué par les 
maturels du pays, bientôt après qu'il eut mish 
ancre dans l’endroit auquel il donna le nom de 
baie des Assassins, il ne débarqua jamais à 
terre. Il appelace pays la Terre des Etats, 
en l'honneur des Etats-Généraux , et on la dis- 
tingue communément anjourd'hui dansles globes 
et les cartes sous le nom de Nouvelle -Zé- 
, lande. Toute cette contrée, si on, eń excepte 
cetté partie de la côte qu'apercut Tasman sans 
quitter son vaisseau, étant restée entièrement 
inconnue depuis le tems de ce navigateur jus- 
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qu’au voyage de l’£ndéavour,plusieuxs auteurs 
ont supposé qu’elle faisait partie d'un,coutiuent 
méridional, Cependant on connaît à présent 
qu'elle est composée de deux grandes iles sépa- 
rées l’une de l'autre par un détroit ou: passage 
qui a environ quati@ou cinqiieues de largeur. 

La plus septentrionale de ces-iles est appelée 
«par les naturels: du pays £aheinomauve etla 
plusméridionale, T'auy ou Tavai poenammoo; 
celle-ci est pourlaplus grandepartieunpaysmon- | 
We et selon toute apparence, stérile, Nous 
n'avons découvert dans toute l'ile d’autres: ha- 
bitans quelles Insulaires que nous.vimes, dans le 
Canal de la Reine-Charlotte,, et ceux qui. s’a- 
.vancèrent. vers nous au-dessous.des montagnes 
de neige: Nous n'avons apercu d’autres: tra- 
ces de population que les feux qui furent vus à 
l’ouest du cap Saunders, Eaheinomauwe se pré- 
sente avec plus d'avantage : -le terrain, il est 
vrai, est rempli de collines et même de mon- 
tagnes.; mais les unes, et les autres. sont couver- 
tes de bois, etchaque vallée est pourvue. g un 
ruisseau-d’eau : douce, Le sol de ces vallées et 
celui des plaines: parmi. lesquelles il y,en a un 
grand nombre où ilne croît point de-bois,, est 
en généralléger, mais fertile. MM, Banks et 
Solander et d’antres personnes éclairéeside l'é- 
quipage, pensent que‘toutes les graines, plan- 
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tes et fruits d'Europe y viendraient avec lé plus 
grand succès, Les végétaux qu'on y trouve nous 
ont fait croire que les hivers y sont plús donx 
qu’en Angleterre. Nous avons reconnu que l'été 
n’y était pas plus chaud, quoique la chaleur 
füt-plus uniformes de sortéque si lés Européens 
formaient un établissement dans ce pays, il leur 
‘en coûterait peu de soins et de travaux pour 
y faire croître en grande AUSIAINES tout ce 
dont on a besoin. i 
Les’ chiens et Tes rats sont fes seuls quadru 
pèdes ‘que nons ayons vus dans ce pays. Lés 
rat$y sont mêmeé'en petit nombre. Les chiens 
‘sont élevés pounsérvir de nouiriture aux hon- 
mes! Tl y'a ‘sur la côte des veaux marins etdés 
baleines , mais peii de lions de mêr ; car nous 
n’en avons vu qu'un seul. Les espèces @’di= 
séaux qu'on trouve dans la Nouvelle-Zélande, 
nė sont pas en grand nombre , étisi l'on en ex- 
cépte la mouette’, peut-être n’y ën a-til point 
“qui soientexactement les mêmes que celles d'Eu- 
. rope: On ÿ voit des canards ; des corhorans, 
des faucons, des chonettes, dés cailles et plu- 
‘sieurs petits oiseaux dont le) chârit est très-mé- 
lodieux. On rencontre aissi de tems en! tems 
plusieurs oiseaux de l'Océan, comme ‘des alba- 
tros ; des fons , des pintades; et'un petit nombre 
d’autres,que sir John Narborougli a nommés pin- 
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goins , et qui sont ce que les Francais appellent t 
nuance , espèce mitoyenne entre Poiseau et le 
poisson, dont les plumes, surtout celles des 
ailes, différent pen des écailles ;peut-êtremème, 
faut-ilregarder comme des nageoires leurs ailes | 
elles mêmes, dont ils se servent seulement pour 
plonger, et non pour accélérer leur mouvement, 
mème lorsqu'ils se posent sur la surface de l’eau, 
Les insectes n’y sont pas en plus grande quan- 
tité que les oiseaux; ils se réduisent à un petit 
nombre de papillons et d’escarbots , à des mou- 
ches de chair très-ressemblantes à celles d'Eu- 
rope, et à des espèces de mosquites et de mou- 
ches de sable , qui sont peut-être exactement les ` 
mêmes que celles de P Amérique septentrionale, 
Si les animaux y sont rares sur la terre, on en 
trouve en revanche une très-grande quantité 
dans la mer. Toutes les criques fourmillent de 
poissons très-sains et d’un goût aussi agréable 
que ceux d'Europe. Partout où le vaisseau met- 
tait à l'ancre, et dans tous les endroits qu’un 
vent léger nous faisait dépasser , surtout au sud, | 
nous pouvions avec la ligne et l'hameçon en pê» 
cher assez pour en servir à tout l’équipage, Le 
mets le plus délicat que nous y procurait la mer 
était une espèce de homard, qui diffère en plus 
sieurs points de l’écrevisse de mer d’Angleterrez 
il a un plus grand nombre de pointes sur le dos, 
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„ etil est rouge lors mème qu'ilsort de l’eau. Nous 
trouvions aussi un poisson que Frezier, dans son 
Voyage au’continent espagnol de Amé- 
rique méridionale, a décrit sous les noms 
d’éléphant, de pejegallo, ou poisson-coq; 
plusieurs espèces de raies où de pastenades; 
différentes sortes dé chiens de mer , tachetés dé 
blanc , qui outune saveur exactement sembläblé 
à vdié de nos meilleures raies, mais beaucoup 
plus agréable ; des anguilles, des congres, beau< 
coup de poissons a coquilles, des clams, des 
pétoncles ét des huîtres. ` 

Les forêts sont d’une grânde étendue; rem- 
plies de bois de charpente, les phis irori; les 
plus beanx ‘et les plus'gros que nous ayons ja- 
mais vus. La grosseur , le grain etla dureté 
apparente” de ces bois , les rendent propres à 
toute’ espèce de bâtiment ; “étfmême à tous les 
ouvrages ; si l’on en excepte la måture, La plus 
grande partié du pays est couverte ‘de verdure | 
quoiqu'il ne s'y trouvé pas une grande variété 
de plantes, nos naturalistes furent très: satis- 
faits de Ja quantité d'espèces nouvelles qu'ils 
découvrirent. Mais on y tionve peu de végé- 
taux comestibles. Nous cucilltmes àvec plaisir 
du céleri sauvage, et une ‘espèce de cresson 
qui croit en grañde abondance sur toutes les 
parties de la côte, Nous avons aussi rencontré, 
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une ou deux fois, une plante semblable à celle 
que les gens de la campagne appellent en An 
gleterre lamb's quartier, ou fät- hen (quar- 
tier agneau, ou poule grasse), que nous fimes 
bouillir en plac de légumes. Nous eùmes lë 
bonheur de trouver un jour un chou palniste, 
qui nous procura un-mets délicieux. H y a des 
plantations de plusieurs acres d'ignames et dé 
patates; et je crois qu’un vaisseau qui serait-en 
cet endroit'en automue, lors de la récolte, pour: 
rait en acheter une aussi grande quantité: qu'il 
le desirerait. ` | 

Les Natuüréls du pays calivént aussi des ci= 
trouilles , avéc lesquelles ‘ils’ font des vases 
qui. leur ‘servent à différens usages. Nous 
y avons trouvé le mûrier à papier chinois, le 
mêmé que celui dont les Insulairés de la mer du 
Sud fabriquént leurs étoffes ; mais il y êst rare. 
Ils ont une plante dönt ils se servent en place . 
de chanvré et de lin, et qui surpasse toutes 
celles qu’on emploie aux mêmes usagesdans tous 
les pays. Les feuilles de cette-plante ressemblent 
. à celles des glaïeuls, mais les fleurs sont plus 
petites , et les grappes en plus grand nombre ; 
dans l’une elles sont jaunes, et dans Pautre d'un 
rouge foncé. Leur habillement ordinaire est 
composé des feuilles de ces plantés , sans beau- 
coup de pioparatiotis ils « en Mid so d'ailleurs 
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leurs cordons , leurs lignes et leurs cordages , 
qui sont beaucoup plus forts que ceux qu’on fait 
avec. du chanvre. Ils tirent de la même plante, 
préparée d’uné autre manière, de longues fibres 
minces, lnisantes comme la soie, et aussi blan- 
ches que la neige, qui servent à fabriquer leurs 
belles étoffes. Leurs filets , dont quelques-unes 
sont d’une grandeur énorme, sont formés de 
ces feuilles. Tout le travail consiste à les cou- 
per en bandes de largeur convenable , qu'on 
noue ensemble. Cette plante serait une acqui- 
sition importante pour l'Angleterre , où elle 
croîtrait, selon toute apparence , sans beaucoup 
de peine. On la trouve également sur les col: 
lines et dans les vallées , sur le terreau le plus 
sec et dans les marais les plus profonds ; elle 
semble pourtant préférer les endroits maréca- 
geux. Nous avons observé qu’elle y était plus 
. grande que partout ailleurs. 

Nous vimes une grande abondance de sable 
ferrugineux dans la baie de Mercure; par con- 
séquent on trouverait infailliblement , à peu de 
distance, des mines de fer. Si la Fey 
tagne pensait jamais devoir établir une colonie 
dans ce pays, le meilleur endroit qu'on pût 
choisir serait sur les bords de la Tamise , ou sur 
la côte de la baie des Hes, 

Le pays situé dans la baie de Pauvreté (Po- 
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verti Bay ) y etla baie d'Abondance ( Bay of 
Plenty ) ; est celui où les habitans nous ont 
paru- être en plûs grand nombre. Cette île 
vaste n’est guère habitée que sur les côtes de la 
mer, où nous ne trouvâmes même que très 
peu d’Insulaires; eton peut dire que la quantité 
de ses habitans n’a. aucune proportion avec 
Vétendue du pays. Les Zélandais sont en 
général d’une taille égale à celle des Européens 
les plus grands; ils ont les membres forts, char- 
nus et bien proportionnés ;. mais ils ne sont pas 
aussi gras que les oisifs et voluptueux Insulaires 
des mers du Sud’; ils sont extraordinairement 
alertes , vigoureux et adroits. Leur teint, en 
général, est d’un brun moins foncé que celui 
d’un Espagnol qui a été exposé au soleil, L’ha- 
billement ferait peu distinguer les femmes, mais 
leur voix est, d’une douceur remarquable , et 
elles sont très-enjouées. Les deux sexes ont de 
beaux traits; leurs dents sont très-régulières et 
-aussi blanches que l’ivoire, Leur principale nour- 
riture est le poisson, dont ils ne peuvent se 
procurer une quantité suffisante que dans un 
certain tems ; ce qui pourrait bien être une des. 
causes de leur guerres continnelles : les tribus 
qui vivent dans l’intérieur des terres , s’il y en 
a quelques-unes, et:mêmé celles qui habitent la 
côte, doivent être souvent en danger de mou- 
Tome II. I 
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ir de faim. Peut-être aussi faut-il attribuer à 
ce dénuement leur horrible coutume de manger 
Jeurs ennemis. Mais cet exécrable usage n’ex- 
pose pas moins à des suites qu’ on ne peut impli- 
quer aux motifs de son.origine, Si, d’un .côté, 
la faim l’introduisit , de l’autre , il fut nécessai- 
rement adopté par la vengeance ; et, quoi qu’en 
disent certains philosophes, il n’est pas indiffé- 
‘rent de manger ou d’enterrer le corps d’un en- 
nemi, C’est détruire ce sentiment d'humanité 
qui arrête plus sûrement la main d'un assassin, 
que ne le fait la crainte de l’échafaud ; la voix du 
devoir est moins forte que celle de:la nature; et 
certe on se croirait plus en sûreté avec l’homme 
‘qui n'aurait que , par instinct , une forte horreur 
pour la destruction de son semblable, qu'avec 
celui qui , ponr assassiner , ne serait arrêté que 
par des considérations d'intérêt personnel. 
Ces peuples; accoutumés à la guerre, regar- 
. dent par habitude tous les étrangers comme des 
‘ennemis, Tant qu’ils ne eonnurent pas notre su- 
périorité , ils prenaient tons nos témoignages de 
bienveillance pour des artifices que la crainte et 
la fourberie nous faisaient mettre en-usage pour 
les séduire’et noûs conserver. Mais lorsqu'ils 
‘eurent fait une fois l'expérience de nos forces et 
de notre clémence, ils devinrent nos amis sans 
réserve, et rons/f Pebnies/ depuis aucune ocea- 
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sion de nous plaindre d’eux, J'ai remarqué plus 
haut que les Insulaires des mers du Sud ma- 
vaient pas même l’idée de l’indécence ; il n’en 
était pas de mème des habitans de la Nouvelle- 
Zélande. Nous avons reconnu dans leur com- 
merce et leur maintien, autant de réserve et 
de modestie, relativement à des actions qu'ils 
ne croient pourtant pas criminelles , qu’on en 
trouve parmi les peuples les. plus civilisés de 
TEurope. Les femmes n'étaient pas inacces- 
sibles mais la manière dont elles se ren- 
daient était aussi décente que celle dont une 
femme ; parmi nous, cède aux desirs de son 
avari ; et, suivant leurs idées , la stipulation du 
prix de leurs faveurs n’est pas moins innocente, 
Lorsque quelqu'un de l'équipage faisait des pro- 
positions à une de leurs jeunes femmes, elle lui 
donnait à entendre qu’elle avait besoin du con- 
sentement de.sa famille , et on l’obtenait ordi- 
nairement au moyen d’un.présent convenable. 
Ces préliminaires une fois établis , il fallait en- 
„core traiter la femme pendant une nuit gvec 
“beaucoup de délicatesse; et l'amant qui s’avisait 
de prendre avec.elle des libertés contraires à ces 
„égards, était bien sûr de ne pas réussir dans san 
projet. Voici la réponse, que reçut.en pareil cas 
un de nos ofliciers, d'une des meilleures familles 
du pays. Je la traduis littéralement : « Toutes 
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» nos jeunes femmes se trouveront fort hono- 
» rées de vos déclarations ; mais vous dévez me 
» faire un présent convenable, et venir ensuite 
» coucher une nuit à terre avec nous, car la 

-» lumière du jour ne doit point être témoin de 
» ce qui se passera entre vous. » 

J'ai déjà eu occasion de dire qu'ils ne sont 
pas aussi propres sur leurs personnes que les 
Otabitiens, parce que ne vivant pas dans un cli- 
mat aussi chaud, ils ne se baignent pas si sou- 
vent. L'huile dont ils oignent leurs cheveux, 
comme les Islandais, est ce qu’ils ont de plus 
repoussant, Cette huile est une graisse fondue 
de poisson ou d'oiseau, Les habitans les plus 
distingués l’emploient fraîche ; mais ceux d'une 
classe inferieure en emploient qui est rance, ce 
qui les rend presqu’aussi désagréables à l’odorat 
que les Hottentots. Leurs têtes ne sont pas 
exemptes de vermine; quoique nous ayions 
observé qu’ils connaissent l'usage des peignes 
d’os et de bois; ils portent quelquefois ces pei- 
gnes , dressés sur leurs cheveux , comme un or- 
nement. Les hommes ont ordinairement la barbe 
courte , et les cheveux relevés au-dessus de la 
tête, Ils y arrangent des plumes d'oiseaux de 
différentes manières, et suivant leur caprice : 
il. en est qui les font avancer en pointe de cha- 
que côté des joues, ce qui rendait à nos yeux 
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leur figure difforme. Quelques femmes portent 
leurs cheveux courts ; d’ autres les laissent flot- 
ter sur leurs épaules. 

Les deux sexes se font sur le corps di taches 
noires; nommées amoco; c’est la mème opéra- 
tion que celle du #atow à Otahiti ; mais les 
hommes ont un plus-grand nombre de ces mar- 
ques que les femmes; celles-ci ne se peignent, 
en général, que les lèvres ; les hommes, au, 
contraire, paräissent ajouter tous les ans à cette 
bizarre parure ; de sorte que plusieurs vieillards 
étaient presqu’entièrement couverts de taches, 
depuis la tête jusqu’aux pieds: Outre l’amoco, 
ils portent encore des marques extraordinaires, 
qu’ils s’impriment sur ‘le corps par un moyen 
que nous ne connaissons pas : ce sont des sillons 
dentelés d’environ une ligne de profondeur, et 
d’une largeur égale , et qui, devenus parfaite- 
ment noirs, présentent un aspect effrayant. Les 
marques du corps ressemblent un peu aux feuilles 
et autres ornemens de ce genre, qu’on voit aux 
ciselures anciennes et aux circonvallations des 
_ ouvrages à filigranés. Leur imagination est si fé- 
conde pour ces sortes de parures, que de cent 
hommes qui semblaient, au premiér ape; 
porter exactement les mêmes figurés, nous men 
trouvâmes pas deux qui, examinés de près, en 
eussent. de semblables, J'ai déjà dit qu'ils s'ap- 
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pliquent sur la peau une peinture composée 
ocre et d'huile, qui reste tonjours humide , 
de sorte qu’il n’était pas possible de les touchet 
sans en porter des marques. 

L’habillement d’un habitant de la Nouvelle= 
Zélande est , au premier coùp d'œil d’un étran- 
ger, le plus bizarre et le plus grossier qu’on 
puisse imaginer. Il est composé des feuilles d’une 
espèce de glaïeul qu'ils coupent en trois on 
quatre bandes; et qui étant sèches, puis enla- 
cées les unes dans les autres, forment une es- 
pèce d'étoffe tenant le milieu entre les nattes et 
le drap. Il-en faut deux pièces pour un habillez 
ment complet : l’une est fixée sur les épaules 
avec uncordon , et pend jusqu'aux genonx ; ils 
attachent au bout de ce cordon une aiguille d’os 
qui joint les deux parties de ce vêtement : Pau- 
tre pièce est enveloppée autour dé la ceinture ; 
et retombe presque à terre. Les hommes ne por- 
tent pourtant qu’en des occasions particulières 
cethabit de dessous ; mais ils ont une ceinture 
à laquelle pend une petite corde destinée à un 
usage très-singnlier : les insulaires de la mer dit 
Sud se fendent le prépuce, afin de l'empêcher 
de couvrir le gland; lės habitans de la Nou- 
velle-Zélande ramènent au contraire le prépuce 
sur le gland ; et afin de l'empêcher de se retirer 
par la contraction naturelle de cette partie, ils 


0) AUTOUR DUIMONDE.  n99 


-en nouent l'extrémité avec le cordon attaché à 
la ceinture. Le gland paraissait être la seule 
partie de leur corps-qu'ils fussent soigneux ide 
cacher; ils se dépouillaientsans lemmoindreseru: 
pule de tous leurs:vêtemens excepté de laicein- 

` ture et du cordon, Hs étaient tout confus, lors- 
que, pour satisfaire notre curiosité, nous les 
invitions à délier ce cordon; ils n’yconsentaient 
jamais qu'avec des marques de répugnance et 
de honte, Quand ils n’ont que leur vêtement 
de dessus, et qu'ils s’accroupissent, ils ressem- 
blentun peu à unemaison couverte-de ehaume. 
Cet habillement est fort ipeu. agréable ; mais il 
est bien adapté à la manière de vivre-d'hommes 
qui couchent souventien pléin air, sans avoir ` 
autre choserpour:se mettre à l’abri.de:la pluie. : 

Is ont encore deux.autres sortes d’élofles 
faites avec beaucoup: d'art, «et semblables à 
celles que fabriquent les-habitans de lAmé- 
rique méridionhle. L'une; grossière et dix fois 
plus forte que nos serpillières des plus:commu- 
nes, se fabrique à -peu près de même; l’autre 
se fait ea étendant plusieurs fils:les uns-près des 
autrés dans la même direction , ce qui compose 
la chaîne, et d’autres fils de traverse qui 
servent de trame. Ces fils sont distans entr'eux 
d'environ un demi-pouce;etressemblent un peu 
aux morceaux de canne dont on fuit les petites 
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pattes rondes qu’on place quelquefois sur nos 
tables sous les plats. Cette étofe, souvent rayée, 
a toujours une assez belle apparence. Elle est 
luisante comme la soie. Ils la manufacturent 
dans une espèce de châssis de la grandeur de 
Pétoffe, qui a ordinairement cinq pieds de long 
et quatre de large ; les fils de la chaîne sont at- 
tachés au bout du châssis; la trame se fait à la 
main, ce qui doit être un travail fort ennuyeux. 
À l'extrémité de ces deux espèces d’étofles, se 
placent des bordures ou franges de différentes 
couleurs , comme celles de nos tapis, faites sur 
différens modèles , et travaillées avec une: pro- 
preté et mêmeune élégance qui doivent paraître 
surprenantes; si l’on considère que ces Indiens 
n’ont point d’aiguilles. Le vêtement dont ils ti- 
rent le plus de vanité est une fourrure de chien, 
qu’ils emploient avec économie , et coupent par 
bandes qui s’attachent sur l’habit à quelque 
distance l’une de l’autre, ce qui prouve que les 
chiens ne sont pas en grande quantité dans leur 
pays. Ces bandes sont aussi de diverses-cou- 
leurs, et disposées de manière à produire un 
effet agréable, Nous avons vu, mais rarement, 
quelques habillemens ornés de plumes au lieu 
de fourrure. 

Les femmes, contre la coutume générale de 
leur sexe, semblent donner moins d'attention à 
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leur habillement que les hommes, J'ai parlé de 
leurs cheveux qu’elles portent courts. Leurs 
vêtemens sont faits de la même matière et dans 
la même forme que ceux de l’autre sexe ; cepen- 
dant celui d'en bas enveloppe toujours le corps, 
excepté quand elles entrent dans l’eau pour 
prendre des écrevisses de mer; elles l’ôtent alors, 
mais elles ont grand soin de n'être pâs vues par 
les hommes. Un jour que nousavions débarqué 

. sur une petite île dans la baie de Tolaga, nous 
en surprimes plusieurs dans cette occupation: 
La chaste Diane et ses Nymphes ne peuvent pas 
avoir donné de plus grandes marques de con- 
fusion et de regrets à la vue d’Actéon, que ces 
femmes n’en témoignèrent à notre AE 
Les unes se cachèrent parmi des rochers: le 
reste se tapit dans la mer jusqu’à cequ’elles ens- 
-sent fait une ceinture et un tablier des herbes 
marines qu’elles purent trouver; et lorsqu’elles . 
en sortirent; nous remarquâmes que, même 
avec ce voile ; leur modestie souffrait beaucoup 
de notre présence. 

Les deux sexes se percent les oreilles, et en 
élargissent les trous, de manière‘qu'on y puisse 
faire entrer au moins un doigt. Ils passent dans 
ces trous des ornemens de différentes espèces s 
de étoffe, des plumes, des os: de grands oi- 
seaux , et gacli un petit morceau de bois, 

Lo 
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Ils y p'acaïent ordinairement les clous que nous 
Jeur donnions, et toût ce qu'ils pouvaient y por- 
ter. Quékjues femmes y mettent le’ duvet dé 
l’albatross , qui est aussi blanc que la neige, et 
qui étant relevé, pardevant et ‘parderrière le 
trou, en une toii presque aussi grosse que le 
poing , forme un coup d'œil très-singulier , sans 
être pourtant désagréable. Ils suspendent à leurs 
oreilles des ciseaux, dés aiguilles de tête de tale 
vert, des ongles et des dents de leurs pareng 
défunts, des dents de chien, et tout ce qu'ils 
regardent comme étant de quelque valeur. Les 
femmes ont des bracelets et des colliers com2 
posés d’os d'oiseaux, de coquillages, où d’au- 
tres substances, qu’elles prennent et qu’elles 
enfilent en ehapelet. Les hommes suspendest 
quelquefois à un cordon qui tourne autour de 
leur cou , un morceau de talc vert ou dos de ba- 
leine , à-peu-près de la forme d’une langue, et 
sur lequel est grossièrement sculptée la figure 
d’un homme: ils estiment beaucoup cette pa- 
rure. Nous avons vu un Zélandais dont le carti= 
lage qui sépare les narines, ét que les anato- 
mistes appellent septum nasi, était percé; il 
y avait fait passer une plume qui s’avancait èm 
saillie de chaque côté sur les joues. Cette sing 
larité bizarre était sans doute un ornement qu’il 
avait adopté; parmi les fnd'ens que noùs avons 
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rencontrés, aucun n’en portait de semblables 
nous n'avons pas même remarqué à leur,nez de 


trou qui püt servir à un pareil usage, 


Leurs habitations sont les plus grossiers.et les 
moins industrieux de leurs ouvrages ; si l’on ex- 
cepte la grandeur, elles sont à peine compara- 
bles à nos chenis d'Angleterre. Elles ont rare- 
ment plus de dix-huit ou vingt pieds de long, 
huit ou dix de large, et cinq ou six de haut de - 
puis la pontre, qui se prolonge d’une.extrémité 
à l’autre, et qui forme le comble jusqu’à terre. 
La charpente est de bois, et ordinairement de 
perches minces; les côtés et le toit sont compo- 
sés d’herbes sèches et de foin, et il faut avouer - 
que le tout est joint ensemble avec bien.peu de 
solidité, H yen aquelques-unes dontlededansest 
garni d’écorces d’arbres „de sorte que, dans un 
tems froid , elles doivent procurer un très-bon 
asile, Le toit est incliné eomme celui de nos 
granges ; la porte est à l’une des extrémités , et 
n’a que la hauteur suffisante pour qu’un homme 
y puisse entrer en se traînant sur ses moins et 
ses genoux. Près de la porte est un trou carré, 
qui sert à la fois de fenêtre et de cheminée; car 
le foyer est à cette extrémité, à-peu-près au 
milieu de lhabitation:, etientre les derix côtés, 
Dans quelque endroit visible , ét- ordinairement 
près de la porte, ils attachent une planche or- 


204 -T VOYAGES ( Mars 
née de sculptures à leur manière. Cette planche 
a pour eux autant de prix, qu’un tableau en a 
pour nous. Les éôtés et le toit s'étendent à envi- 
ron detx pieds en dehors de chaque: extrémité, 
de manière qu'ils forment une espèce de pbs 
où il y'a des bancs pour l’usage de la famille, 
La partie du terrain destiné au foyer est ren- 
fermée dans un carré creux ; entouré de petites 
cloisons de bois ou de pierres , au milieu des-. 
quelles ‘on allume du feu. Le long des côtés, 
dans l'intérieur de l'habitation, est couvert d’un 
peu de paille sur laquelle ils sé couchent. 

Leurs meubles et ustensiles sont en petit nom- 
bre, et un coffre les contient ordinairement . 
tous, si l’on excepte leurs paniers de provi- 
sions , les citrouilles où ils conservent de l'eau 
douce, et les maillets dont ils battent leur ra=° 
cine de fougère; ceux-ci sont déposés commu- 
nément en dehors de Ja porte. Quelques outils 
grossiers’; leurs habits, leurs armes , et les plu- 
mes qu'ils mettent dans leurs cheveux compo- . 
sent le reste de leurs trésors. Ceux qui sont d’une 
classe distinguée ; et dont la famille est nom- 
breuse, ont trois ou quatre habitations enfermées 
dans une cour;.les cloisons en sont faites avec . 
des perches et dufoin; et ont environ dix où 
douze pieds de hauteur, 

La racine de fougère qui fait leur principal ali- 
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mént croîtsur les collines; c’est à peu prèsla même 
que produisent les communes élevées d'Angle- 
terre , et qu’on appelle indifféremment en an- 
-glais fern bracken ou brak. Comme ils n’ont 
point de vase pour faire bouillir de leau , ils 
cuisent- leurs alimens dans une espèce de four 
semblable à ceux des Insulaires des mers du sud; 
mais leur manière diffère en ce qu'ils attachent ` 
leur viande à une longue broche pinge obli- 
quement: devant le feu. i f 
: Nous n’avons point vu au Sud des plantations 
d’ignames , de pommes de terre et de cocos, et 
il est certain que ces habitans ne peuvent se 
procurer de la fongère et du poisson dans toutes 
les saisons de l’année, puisque nousen avons ` 
vu des provisions sèches, mises en tas , et plu- 
sieurs d’entr’eux témoignèrent de la répugnance 
à sous en vendre, surtout du poisson, lors- 
que nous voulions en embarquer. Nouvelle 
preuve quele pays fournit à peine à lasubsistance 
de ses habitans, ce qui nous ramène à attribuer à 
une triste nécessité l’horrible coutume où ils sont 
de manger les cadavres deleurs ennemis. Nous 
n’avous pas découvert qu’ils aient d’autreboisson 
que de l’eau; si réellement ils ne font point 
usage de liqueursenivrantes, ilsont en ce point 
plus heureux que tousles autres peuples que nous 
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avions visités jusques-là, ou dont nous ayons 
jamais entendu parler. ` 

Comme l'intempérance et le défaut d’exer- 
cice sont peut-être l'unique principe des mala- 
dies critiques où chroniques, il ne paraîtra pas 
surprenant que ces-peuples jouissent sans in- 
terruption d’une santé parfaite. Toutes les fois 
que nous sommes allés dans leurs bourgs, les 
enfans et les vieillards , les hommes et les fem- 
mes se rassemblaient ania de nous, excités 
` par la même curiosité qui nous portait à les re- 
garder; nous n’en avons jamais aperçuun seul 
qui parût affecté de quelque maladie, et parmi 
ceux que nous avons vu entièrement nus, 
nous n’avons jamais remarqué la plus légère 
éruption sur la peau, ni aucune trace de pus- 
tules ou de boutons. Lorsqu'ils vinrent près de 
nous dans la première visite, et que nous obser- 
vâmes sur différentes parties de leur corps des 
taches blanclies, qui semblaient former une 
croûte , nous crûmes qu’ils étaient lépreux , ou 
au moins attaqués violemment du scorbut, Mais 
en examinant ces marques de plus près, nous 
trouvâmes qu'elles provenaient de l'écume- de 
la mer qui, dans le passage , les avait mouillés, 
et qui s'étant désséchées , avait"laissé sur la 
peau des sels en fine poudre blanche. 
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Nous avons déjà cité plus haut une autre 
preuve du bon tempérament de ces peuples, 
en parlant de la facilité avec laquelle des bles- 
sures très-récentes se guérirent et se cicatrisè= 
rent. Lorsque nous examinâmes l’homme qui 
avait recu une balle de fusil à travers la partie 
charnue du bras, sa blessure paraissait en si bon 
état, et si près d’être guérie , que si je n'avais 
pas été sûr qu'on n’y eùt appliqué aueun remède, 
j'aurais , pour l’intérêt de l'humanité, pris des 
informations sur les plantes Voies) et sur 
les pratiques chirurgicales du pays. Ce qui 
prouve encore que les habitans de ce pays sont 
exempts de maladie , c'est le grand nonibre de 
vieillards que nous avons vus ,et dont plusieurs, 
à en juger par la perte dé leurs cheveux et de 
leurs dents, semblaient être très-âgés. Cepen- 
dant aucun d'eux n’était décrépit , et quoiqu'ils 
wenssent plus autant de force musculaire que 
les jeunes , ils w’étaient ni moins gais ni moins 
vifs. 
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CHAPITRE X. 


PimoGuEs et navigation des habitans de la Nouvelle- 
Zélande. — Agriculture, armes, musique, gouverne- 
ment, religion et langage de ces Insulaires, — Objec- 
tions contre l’existence d’un continent méridional. 


CesT dans la construction de leurs pirogues 
que se montre l'industrie des Zélandais. Ces 
bâtimens sont longs et étroits, et ressemblent 
beaucoup aux bateaux dont on se sert pour la 
pêche de la baleine dans la Nouvelle-Angle- 
terre. Les plus grandes pirogues paraissent des- 
tinées spécialement à la guerre, et portent de 
quarante à quatre-vingts ou cent. hommes ar- 
més. Quelques-unes des plus petites ont des ba- 
lanciers : ils en joignent de tems en tems deux 
ensemble ; mais cela est très-rare. La sculpture 
dés ornemens de la poupe et de la proue des 
petites pirogues , qui toutes ne servent qu'à la 
pêche , consiste dansla figure d’un homme dont 
le visage est aussi hideux qu’on puisse limagi- 
ner. De la bouche sort une langne monstrüense; 
et des coquillages blancs d’Oreilles de mer lui 
servent d'yeux. Mais les bâtimens de guerre 
sont magnifiquement ornés d'ouvrages à jour et 
couverts de franges flottantes de plumes noires 


Pirogue de Guerre de la Nouvelle Zélande . 
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qui forment un.coup d’æil agréable. Les plan- 
ches du plat-bord sont sculptées aussi , souvent 
dans un goût grotesque, et décorées de touffes 
de plumes blanches placées sur un fond noir. Les 
rames ou pagaies sont petites , légères et très- 
proprement faites ; la palé est de forme ovale, 
ou plutôt elle ressemble à une large feuille. Elle 
est pointue au bout, plus large au milieu, et 
elle diminue par degrés jusqu’à la tige ; la pa- 
gaie a environ six pieds dans toute sa longueur. 
La tige; y compris la poignée, en comprend 
quatre et la pale deux. Au moyen de ces ins- 
trumens’, ils font marcher leurs pirogues avec 
une vitesse surprenante, 

Ilsnesont pas fort habiles dans la navigation, 
ne connaissant point d’autres manières de faire 
voile que d’aller devant le vent; la voile, qui 
est de natte ou de réseau, est dressée entre 
deux perches élevées sur chaque plat-bord, 
et qui servent à la fois de mâts et de vergues. 
Deux cordes correspondent à nos écoutes , et 
sont. par..conséquent attachées au-dessus du 
sommet de chaque perche. De ces productions 
principales de leur industrie, je passe à leurs 
outils. Ils ont deux sortes de haches: et des ci- 
seaux qui leur servent aussi de tarières pour 
faire des trous. Comme ils n’ont point de mé- 
taux, leurs haches sont faites d’une pierre noire 
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et dure ; ou d’un talc vert et compact et qui 
ne casse pas. Leurs ciseaux sont formés avec des 
ossemens humains , ou des morceaux de jaspe 
qu’ilscoupent dans unbloc en petitesparties an- 
gulaireset pointues, ressemblantes à nos pierres 
à fusil, Hs estiment leurs haches plus que tout 
le reste de ce qu’ils possèdent , et ne voulurent 
jamais nous en céder une seule, quelque chose 
que nous offrissions en échange. Ils emploient 
leurspetitsoutilsde jaspe pourfinirleursouvrages 
les plus délicats; comme ils ne savent pas les 
aiguiser, ils les jettent lorsqu'ils sont entière 
ment émoussés. Nous avons donné, aux habi- 
tans de Tolaga, un moreeau de verre; en 
peu de tems ilstrouvèrent moyen de le trouer, 
pour le-suspendre avec ‘un fil autour de leur 
col; nous présumons que pour cela ils se ser 
virent d’un morceau de jaspe. Nous n’avons pu 
apprendre avec certitude comment ils fabri- 
quent le taillant de leurs outils, et de quelle 
manière ils aiguisent Farme qu’ils appellent 
patou-patou; mais c’est probablement en ré- 
duisant en poudre un-morceau de la même ma- 
tière, eten émoulant au moyen de cette pou- 
dre , deux pièces l’une contre l’autre, 

Pai fait mention de leurs filets, et surtout de 
leur seine, qui est d’une grandeur énorme; 
nous en avons vu une-qui. semblait être Fou- 
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vrage des habitans de tout un village. Je crois 
aussi qu’elle leur appartenait en commun. J'ai 
donné une description particulière d’un au- 
tre filet circulaire, qui s'étend au moyen de 
deux ou trois cerceaux , et parlé de la manière 
dont ils l’amorcent et s’en servent. Leurs ha- 
mecons sont d'os ou de coquilles, et en général 
fort mal faits. On sait qu’ils ont des paniers d'o- 
sier de différentes espèces et de différente gran- 
deur, les uns pour mettre le poisson , les au- 
trés pour serrer leurs provisions. Leur agha 
ture a atteint le degré auquel on peut gatten- 
dre dans un pays où un homme ne sème que 
pour luï , et où la terre donne à peine autant de 
fruits qu’il en faut pour la subsistance des habi= 
fans. Lorsque nous allâmes pour Ia première 
fois à T'egadoo, canton situé entre la baie de 
Pauvreté et le cap Est , les semences venaient 
d’être mises en terre et n'avaient pas encore 
commencé à germer : lé terreau était aussi ubi 
que celui de nos jardins ; chaque racine avait un 
petit mondraïn rangé par lignes en quinconce 
régulier , et les chevilles de bois qui avaient 
servi à l'alignement étaient encore en place, 
Nous n’avons pas eu occasion de voir labourer, 
mais nous avons examiné l'instrument qui sert 
à la fois de bêche et de charrue. Ce n’est qu'un 
long pieu étroit et aiguisé en tranchant à l'un 
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‘des bouts, avec un petit morceau de bois atta- 
ché tranawetsalement à peu de distance au-des- 
sus du tranchant , afin que le pied: puisse com- 
modément le faire entrer dans la terre. Cet 
instrument , qui n’a pas plus de trois pouces de 
large , suffit à retourner des pièces de terre de 
six ou sept acres d'étendue. Mais le sol est meu~, 
ble et sablonneux , il fait peu de résistance. , 
C’est dans la partie septentrionale de Ja Nou- 
velle- Zélande ; que l’agriculture , l’art de fabri- 
quer des étoffes et les autres arts.de la paix, 
semblent être mieux connus et plus pratiqués, 
On en trouve peu de vestiges dans Ja partie 
méridionale mais les arts qui appartiennent à 
la guerre sont très-florissans sur toute la côte. 
` Leurs armes ne sontpas en grand nombre , mais 
elles sont très- propres à détruire leurs ennemis; 
ils ont des lances, des dards, des haches de 
bataille et le patou-patou. La lance a quatorze 
ou quinze piéds de long; elle est pointue aux 
deux bouts, et quelquefois garnie d’un os ; on 
Ja saisit par le milieu ; de sorte que la partie de 
derrière balancant celle de devant, elle porte un 
coup plus difficile à parer, que celui d’une arme 
qu’on tient par un des bouts. J’ai décritle dard 
et les autres armes. Ces peuples n° ont ni frondes 
ni arcs. Ils lancent le dard , ainsi que les pierres, 
avec la main; mais ils ne s’en servent guère 
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que pour la défense de leurs forts. Leurs com- 
bats dans les pirogues , ou à terre, se font ordi» 
nairement de corps à corps; le massacre doit 
par conséquent être fort grand, puisque si le 
premier conp de quelques-unes de leurs armes 
porte , ils n’ont pas besoin d'en donner un se- 
cond pour tuer leur ennemi, Ils paraissent mettre 
leur principale confiance dans le patou- patou ; 
qui est attaché à leur poignet avec une forte 
courroie , de peur qu’on ne le leur arrache par 
force ; les principaux personnages du pays le 
pendent ordinairement à leur ceinture , comme 
un ornement militaire, et il fait partie de leur 
habillement comme le poignard chez les Asta- 
tiques et l'épée chez les Européens. Ils n'ont 
point d’ormure défensive ; mais, outre leurs 
arnies, les chefs. portent un bâton de distinc- 
tion, Comme nos officiers portent un sponton, 
C'était communément une côte de baleine , 
aussi blanchie que la neige, et décorée de <eulptu- 
res , de poil dechieni et de plumes; c'était d’autres 
fois un bâton d'environ six pieds de long orné de 
la même manière , etincrusté de coquillages res- 
semblant à la nacre de perle. Ceux qui portent 
ces marques-de distinction, sont ordinairement 
vieux, où au moins ils ont passé le moyen âge. 


Ils ont aussi sur le corps plus de taches d'amoco 
que les autres, 
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On voyait toujours, dans chacune des pi- 
rogues qui vinrent nous provoquer , un ou plu- 
sieurs de ces Indiensdistingués, suivant la gran- 
deur du bâtiment. Lorsqu’elles s'étaient appro- 
chées à environ une encablure du vaisseau, elles 
avaient coutume de s'arrêter ;.les chefs se levant 
de leurs siéges , eodomeient. un vêtement qui 
éidit ordinairement une peau de chien, et pre- 
nant en main leur bâton de distinction, ils com- 
mandaient l'attaque ; ou s'ils se croyaient hors 
de la portée de nos armes, ce qu'ils s’imagi- 
naient quand ils ne pouvaient nous atteindre 
des leurs, ils nous adressaient le défi en ces ter- 
mes : Æaromai ,haromai harre, uta a pa- 
4ou-patousoge. ( Venez à nous, venez à terre, 
_et mous vous tuerons tous-avec nos palou-pa- 
tou, ) Pepdant qu'ils proféraient ces menaces, 
ils s’approchaient „insensiblement jusqu'a ee 
qu'ils fussent tout près du vaisseau, Ls parlaient 
par intervalles d’un ton tranquille, et répon- 
daient à toutes les questions que nous leur fai- 
. sions; d’autres fois, ils renouvelaient leur défi 
et leurs menaces , jusqu’à ce qu'enfin , encou- 
_ragés par la timidité qu'ils nous supposaient, ils 
commencaient lenr chanson et leur danse de 
guerre; c'était le prélude de l'attaque, quidu- 
rait quelquefois si long-tems, que pour la faire 
finir , nous étious obligés de tirer quelques coups 
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de fusils, D'antres fois ils se retiraient après nous ` 


avoir jeté quelques pierres à bord , comme s'ils 
eussent été contens d'avoir fait une insulte dont 
nous n`osions pas nous venger. 

La danse de guerre consiste en un grand nom- 
bre de mouvemens violens et de contorsions 
h'deuses des membres ; le visage y joue un grand 
rôle ; souvent ils font sortir de leur bouche une 
langue d'une longueur incroyable, et relèvent 
leurs paupières avec tant de force, qu'on aper- 
çoit tout le blanc de l'œil en haut et eu bas, de 
manière qu'il forme un cercle autour de l'iris. 
lls ne négligent rien de tout ce qui peut rendre 
la figure de l’homme difforme et effroyable, pén- 
dant cette danse; ils agitent leurs lances, ils 
ébranlent leurs dards, et frappent Pair avec 
leurs patou-patous, Cette horrible danse: est ac- 
compagnée d’une chanson sauvage, il est vrai, 
ais qui n’est point désagréable; et dont chaque 
refrain se termine par un soupir élevé et pro- 
fond qu'ils poussent de concert. Nous vimes , 
dans les mouvemens Ces danseurs une force , 
une fermeté et une adresse que nons ne püm s 

-nous empè her d'admirer, Dans leurs chansons, 
vils gardent la mesure avée la plus grande exac 
titude ; j'ai entendu plus decent pagaies frapper 
à la lois avec tant de précision contre les côtés 
dekeurs pirogues , qu’elles ne produisaientqu'an 


0 
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seul son à chaque tems. Nous avons aussi de 
téms entems enténdu chanter les femmes. Leurs 
voix sont d’une douceur et d’une mélodie re- 
marquables. Leur accent est âgréable et tendre. 
La mesure de leurs chants est lente et la chute 
plaintive. Toute leur musique, autantque nous 
en pûmes juger sans ayoir une grande connais- 
sance de l’art, nous parut exécutée avec plus 
de goût qu’on n’a lieu de l’attendre de Sauvages 
pauvres el errans dans un pays à moitié désert, 
Leurs airs nous parurent être à plusieurs par- 
ties, du moins est-il certain qu'ils étaient chan- 
tés par plusieurs voix ensemble, 

Ils. ont des instrumens sonores, mais auxquels 
on peut à peine donner le nom d’instrumens de 
musique, L’une est une coquille appelée la 
trompeite de Triton, avec laquelle ils font 
un bruit qui west pas différent de celui que 
nos bergers tirent de la corne. d’un bœuf; 
l'autre, une petite flûte de bois. très- peu 
harmonieuse. Is ne paraissaient pas regarder ces 
instrumens comme fort propres à la musique; 
car mous ne les avous jamais entendus y ` 
joindre leurs voix, ni en tirer des sons me-. 
surés, qui eussent la moindre ressemblance avec 
un air. 

On rencontre partout des higoa ou bourgs 
fortifiés , depuis la baie Plenty ( d’ Abondance) , 
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jusqu’au Canal de la Reine Charlotte, et leshas 
bitans y résident habituellement; mais dans les 
environs de la baie de Pauvreté, de la baie de 
Hawke, de Tegadoo et de Tolaga, on ne vit 
plus que des maisons isolées ét dispersées. Ce- 
pendant, sur les côtés des collines, il y a des 
plate - formes fort longues, garnies de pièrres et 
de dards; elles servent probablement de retrai: 
tes à ces peuples, quand ils sont réduits à la 
dernière extrémité. Il est probable que lės forts 
ne servent à ceux qui en sont les maîtres; que 
pour réprimer une attaque subite; comme lés 
défenseurs de la place n’ont point d’eau , il leur 
serait impossible de soutenir un siége. ‘Ils y 
amassent pourtant des quantités considérables 
de racines de fougère et de poissons secs; mais 
ce sont-probablemient des provisions ‘dé réserve 
pour les tems de disette. D'ailleurs, pendant 
que l'ennemi rôde dans le voisinage, il peut être 
aisé aux habitans du fort de se procurer‘de l'eau 
sur le penchant de la colline, au lieu qu'ils ne | 
pourraient pas recueillir de même de la racine 
de fougère ni prendre du poisson, Les peuples 
de ce canton nous parurent sentir tous les avan- 
tages de leur situation, et vivre dans la plus” 
grande sécurité, Leurs plantations étaient plug: 
nombreuses, leurs pirogués mieux décorées ; ir: 
Tome II. k 
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avaient de plus belles sculptures: et des étoffes 
plus fines, Cette partie de la côte était aussi la 
plus peuplée; peut-être devaient-ils l'abondance 
et la paix dont ils jouissaient en apparence , à 
l'avantage d’être réunis sous.un chef ou roi; oas 
tous les habitans de ce district nous dirent qu'i! 
étaient sujets de Teratu. Quand ils nous indi- 
quèrent de la. main la résidence de ce prince, 
nous jugeåmes que c'était dans l’intérieur des 
terres; mais lorsque nous connůmes un peu 
mieux le pays, nous trouvâmes que c’était dans 
la baie d’ Abondance ( Plenty.) 

Nous regrettämes beaucoup, en quittant la 
Nouvelle- Zélande, de n'avoir pu entretenir 
Teratu, dont empire s'étend depuis le cap 
Kidia „au nord et à l'ouest, jusqu’à la baie 
d’Abondance, territoire qui comprend plus de 
quatre-vingts lieues, sans l'étendue que ses do- 
maines- pouvaient avoir à l’ouest. Nous avons 
trouvé dans ses états plusieurs chefs subalternes 
pour lesquels on avait beaucoup de respect, et 
qui administraient probablement la justice. Lors- 
que nous. portâmes des plaintes à l'un d’eux sur 
un vol commis à bord du vaisseau „par un ha- 
bitant, il donna au voleur plusieurs coups de 
pied et de poing que celui-ci reçnt comme un 
châtiment infligé par une autorité à laquelle il 
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ne devait point faire de résistance. Nousn'avons 
pu apprendre si cette autorité se transmettait 
-par héritage ou par nominations 
-~ Les habitas de la Nouvelle-Zélande paraïs- 
sent faire moins de cas des femmes que les Insu- 
laires de la mer du Sud, et Tupia s’en plaignit 
comme d’un affront fait au-beau sexe. Nous re- 
marquâmes qu'hommes et femmes mangeaient 
ensemble; mais nous ne savons pas avec certi- 
tudela manière dont ils partagent entre enx les 
travaux. Je suis porté à croire que les hommes 
labourent la terre, font des filets, prennent des 
oiseaux , vont dans les pirogues pour pêcher; et 
que les femmes recueillent la racine de fougère’, 
rassemblent. près de la grève les écrevisses de 
mer et les autres poissons à coquilles , apprètent 
les alimens et fabriquent l’étoffe, Telles étaient, 
du moins , leurs occupationslorsque nous avons 
eu occasion de les observer, ce qni nous est ra 
rement arrivé , car, en général, partout où nous 
allions, notre visite faisait un jour de fête: les 
hommes; les femmes et les enfans s’attronpaient 
autour de nous, oupour satisfaire leur curiosité, 
ou pour acheter quelques-unes des précieuses 
marchandises que nous portions avec nous, et 
qui consistaient principalement en clous, pa- 
piers et morceaux de verre. 
On ne doit pas supposer que nous ayons pu 
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acquérir des connaissances très-étendues sur la 
religion de ces peuples; ils reconnaissent l'in= 
fluence de plusieurs êtres supérieurs, dont l’un 
est suprême et les autres subordonnés ; ils expli- 
quent à peu près de la‘même manière qne les 
Otabitiens , l’origine da monde et la production 
du genre humains T'upia , cependant, paraissait 
avoir sur ces matières de plus grandes lumières 
qu'aucun des habitans de la Nouvelle-Zélande; 
et lorsqu'il était disposé à les instruire , ce qu’il 
faisait quelquefois par de longs discours, il était 
sûr d’avoir un nombreux auditoire qui l’écoutait 
avec un silence respectueux. Ils n’ont point de 
Moraïs, ni de lieux consacrés au-culte publie. 
Cependant nous avons aperçu près d’une plan- 
tation de patates douces, une petite place car- 
rée, environnée de pierres, et au milieu de 
laquelle on avait dressé un des pieux pointus 
qui leur servent de bêche, auquel était suspendu 
un panier rempli de racines de fougères et les 
Naturels, questionnés sur ce sujet, nous dirent 
que c'était une offrande adressée à leurs dieux, 
pour les rendre propices et obtenir d’eux une 
récolte abondante, 

-~ Nous ne pouvons nous former une idée pré- 
- cìse de la manière dont ils disposent de leurs 
morts. Les rapports que Pon- nous a faits sur cet 
objet ne s'accordent ‘point, Les habitans des 
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parties septentrionales de la Nouvelle- Zélande 
nous dirent qu’ils les enterraient; ceux de la 
partie méridionale:, qu’on les jetait à la mer. Ce 
qu’il ya de certain, c’est que nous n’avons point 
vu de tombeaux chez ces peuples, et qu'ils se 
taisaient d’un air mystérieux sur tout ce qui est 
relätif à leurs morts : mais, quels quesoient leurs 
cimetières, les vivans sont eux-mêmes des. es- 
pèces de monumens de deuil. A peine avons- 
nous vu une seule petsmue de l’un on de l’autre 
sexe dont le corps n’eût pas quelques cicatrices 
des blessures qu’elle s'était faites, comme un 
témoignage de sa douleur pour la perte d’un 
parent ou d’un ami. Ces cicatrices étaient sou- 
vent très-larges et très-profondes, et nous avons 
même trouvé plusieurs habitans qu’elles défigu- 
rajent entièrement, 

On remarque, entre les Zélandais et les 
habitans de ‘la mer -du Sud, relativement 
à leurs usages, leurs opinions, leurs pirogues, 
leurs filets, leurs meubles, leurs outils et leur 
habillement, des ressemblances qui me por- 
tent à croire que tous ces’ Jusulaires ont 
Ja même origine, et que leurs ancêtres communs 
étaient natifs de la même contrée. Chacun de 
ces peuples croit, par tradition, que ses pères 
vinrent, il y a tele denis , d'un autre pays, 
et ils pensent tous, d’après cette même tradi- 
tion, que ce pays s'appelait Heawire ; mais la 
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conformité des langages paraît établir ce fait 
d'une manière incontestable, Tapia se faisiit 
parfaitement entendre des Zélandais, lorsq:il 
leur parlait dans la langue de ‘son propre pays, 
Unéchantillon de cette ressemblance peut offifr 
de l'intérêt et piquer la curiosité. Je vais rappro- 
cher diflérens mots des deux langues , suivant 
le dialecte des îles septentrionales, dont la Non- 
velle-Zélande est composée : onreconnaîtra qe 
Pidiôme d'Otahiti ne diffère pas plus de celni de 
la Nouvelle-Zélande, que les dialectes des denx 
îles de ce dernier pays ne ESS l'un de 
l'autre, 
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ce 
ILE DU NORD, ILE DU SUD, 
Un chef. Earoete. Eirocte, Enree. 
Un bomme. Taata, Taata. « Taata, 
Une femme, Whahine, Whahine. JIwahine. 
Ja tite, Eupo. Heawpoho.. © ÆEupo. f 
Lescheveux. Macauwa. Heoo-00. Ropuron. 
L'orville, , Terringa. Hetiheyéi, Terror. 
Lofront, T Erai, Honi. | Erai. 
Les youx. — , Mata, Hematn. Mata. 
Les joues. Papariaga “Hépapaoh, © Paparea, 
Lo nez. Abhewh,. + Hecib. 3 Abew, 
Ta bouche. Hangoulou. MHogiowai! Outou, 
Le menton, | Ecouwai, Haıkaoowai, | 4$ 
Le bras. Haringaringa. ï Roma. 2” 
Le doigt. Maticara, Hormaigawh.  Manoow. + 
Le ventre. Aoraboo. 3 Oboo. 
ı Le nombril. Apoto. © Hecapeto. Peto. 
Venez jci« Haromai, Héromai Hacromai, 
Poisson. Heica, Hein | Eyea. 


Eérevisse de mer, Koonra, Houara. Tooure 
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FRANÇAIS. NOUVELLE-ZÉLANDE, - OTAHITI. 


ILE DU NORD, LE DU SUD. 


Cocos. Taro Taro. Tao. — 
Pommes de terre. Cuiñala. Cumala. Cumala. 
Jénames. Tuphwhe, Taphwhe. Tüphwhe, 
Oiseaux. Mann, Manm. Maunu, 
Non. Knouras Kaoura, Oure. 
Un, Tabai. ‘ Tabai. 
Deux, Roa. / Rua. r 
Trois. Toron. À, Toron, À 
Quatre, Ha, ons 
Cinq. Rema, e Rema. 
Bix. Ono. r Ono. 
Sept. Etu. Hetu. 
Huit, W'arou, Warou, 
Neuf, Iva. Heva. 
Dix: Angahonron, Ahourou, 
La dent, Hennibew, Hencaho, Nibio. 
Le vent. Mebow. ' Mataio . 
Un voleur, Amootuo. Teto, 
Examiner, Mataketake, Matairi © 
Chanter, Encara, Heiva. 
Mauvais. Keno. Kono. Eno. 
Arbres, Eraton, Eratou, Erron ` 
Grand-père. Toubouna, _ - Toubouna, ~- Toubouna, 
Comment appe— y 
lezvous ceci, Owyterra. Owytersas | 
ou cela. 


<% < + 
Nousavonsreconnu en parcourant ces mers, 
que la terre vue par Tasman, Juan Fernandès, . 
le Hollandais Lhermite , Guios et Roggwin, ne 
peut faire partied’un continent méridional, ainsi 
qu’on l'a pensé. Nos recherches ont aussi entiè- 
rement détruit les argumens de quelques physi+ 
ciens qui ont prétendu que Phémisphère méri- 
dional serait trop léger, s'il ne recélait un con- 
tinent. La route que j’ai sirge au nord »par4o" 
de latitude , longitude 110%; et au sud, 40° de 
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latitude, longitude 145%, circouscrit tellement 
l'espace où ce continent est supposé, que jes suis 
porté à croire qu'il n'existe pas au nord 4o% de 
latitude sud. Je n’ai, dans toute ma traversée, 
rien aperçu qui le fi présumer : ilest vrai que 
j'ai fréquemment rencontré des monceaux de 
goèmons ; mais ce n’était pas un signe de igael- 
que terre dans le voisinage, et j’ai appris, awen 
pouvoir douter, que tous les ans une quantité 
considérable de fèvés, appelées ox eyes (yeux 
de bœuf) ; qui ne croissent que dans les îles de 
P Amérique, sont jetées à douze cents lieues sur 
Ja côte d'Irlande. Mais je n'affirme pas de mêine 
in y ait pas de continent au sud par-delà le 
40°.%, Une entreprise pour tenter cette décou- 
verte ne pourrait procurer que de grands avan- 
tages, et ferait reconnaître au moins, dans les 
régions du Fropique , de nouvelles îles où n'out 
encore abordé aucuns vaisseaux d'Europe. Fu- 
pia nous.en a souvent décrit plus de cent trente, 
eten a placé soixante-quatorze dans une carte 
qu’il a lui-même tracée. 
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CHAPITRE XL 


Rours de la Nouvelle-Zélande à Botany-Bay, sur Ia 
côte orientale de la Nouvelle-Hollande, appelée au- 
jourd’hui Nouvelle-Galles méridionale. — Divers in- 
cidens. — Description du pays et de ses habitans, — 
Passage de Botany-Bay à la baie de la Trinité, 


Nous fimes voile, le 51 mars, du cap Farre- 
well (d’Adieux), situé au 40e, * 53” de latitude 
sud, et au 186°, de longitude occidentale, 
Nous portâmes à l’ouest, et, le 2 avril à midi, 
nous reconnümes, par des dhorcvslidin que 
notre latitude était de io" , et notre longitude 
du cap Farrewell, de 2% 31! ouest. Le matin 
du 9, nous vimes un oiseau du Tropique, ce 
qui est fort extraordinaire dans une latitude 
aussi ayancée. Nous aperçümes, le 15, un œuf 
et une mouette; et, comme ces oiseaux ne s'é- 
loignent jamais beaucoup de terre , nous conti- 
nuâmes à sonder toute la nuit, sans trouver de 
fond à cent trente brasses. 

Le 18, dans la matinée, nous vimes deux 
poules de Port-Egmont et une pintade, signes 
certains du voisinage de la terre; en effet, 
suivant notre estime, nous ne devions pas en 

K. 
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être fort éloignés, car notre longitude n’était 
qu'un degré à l’ouest du côté oriental-de la terre 
de Van - Diemen, d’après la position que lui a 
assignée Tasman „leti, dans nnie traversée aussi 
courte que celle qui se trouve de cette terre à la 
Nouvelle-Zélande, nous ne ponvions le soup- 
conner d'erreur. Salant notre latitude, nous 

n’étions pas à plus de cinquante ou cinquante- 
cinq lieues de l’endroit d’où il partit. Nousetmes 
tout le j jour des rafales rente et i grosses 
James." 

Le 19, an matin, nons be une terre qui 
s'étendait du Horde à l'ouest ;à la distance de 
cinq ou six lieues, et que je nômmai Pointe 
Hicks; parċe que M. Hicks , mòn premier lieti- 
tenant, la découvrit Je sheniféh. On n ‘apercé- 
vait point de terre au sud de cette pointé, quoi- 
que le tems fût très-clair de ce côté, et je me 
puis décider si elle est jointe à la terre de Van- 
Diemen , ou si elle en est séparée. Nons remat- 
‘quâmes une autre pointe, qui s'élève en mon- 
drain rond, et ressemble beaucoup au Ram-Ead 
(tête du bélier), à l’entrée du goulet de Ply- 
mouth; je lui donnai le mème nom, Le pays 
mous parut bas, uni et couvert de verdure. 
… Nous doubliities un promontoire; que j 'appelái 
Cap Howe. Ce canton présente un coup d'œil 
agréable ; la terre est inédiocrement élevée , et 
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entrecoupée par des collines et des vallées. La 
fumée que nous apercûmes en plusieursendroits, 
ne nous permit pas de douter ps le pays ne fùt 
habité. 
Le 21, nous étions en travers d'une- haute 
. montagne située près de la côte, et que j'appelai 
Mont-Dromadaire, à cause de safigure. Nous 
reconnûmes successivement lapointe Upright, 
rocher coupé à pic; le mont Pigeon. -House 
(colombier), montagneexactement ressemblante 
à un colombier carré, surmonté d’un dôme; la 
pointe Long Nose iok nez); et une nutre, que 
_j'arpelni Red-Point (pointe rouge). À quelque 
distance de celle-ci, je m'embarquai; accom- 
pagné de MM. Bonks et Solander, de Tupia; et 
de quatre rameurs, etnous nous avançâmes vers 
un endroit dela côte où plasieurs Indiens étaient 
rassemblés; mais ils s’enfuirent en nous voyant 
approcher, et la houle était si forte, qu'il nous 
fat impossible de débarquer. Les pirogues que 
nous vimes nous parurent ressembler beaucoup 
aux plus petites de la Nouvelle-Zélande: Nous: 
remarquämes qu'il n’y avait point de broussailles: 
parmi les arbres épars sur la côte, lesquels 
n'étaient pas fort gros. Plusieurs de ces arbres! 
étaient des palmiers, et quelques - uns des pal- 
mistes, Après un examen qui ne fit qu'exciter: 
notre né au lieu de la satisfaire | nous 
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fûmes contraints de-nous: en retourner fort mé- 
contens au-vaisseaus 
Le 28, à la pointe du jour, nous découvrimes 
une baie qui semblait être à l'abri de tous tes 
vents ,et dans laquelle je: résolus d'entrer avec 
le vaisseau, Nous découvrimes, avec nos lunet- 
tes, dix Indiens qui abandonnèrent leur feu, et 
se retirèrent sur une petite éminence, d'où ils 
pouvaient observer nos mouvemens, Bientôt 
après, deux pirogues, ayant chacune deux hom- 
mes à bord, vinrent sur la côte. Ces Indiens 
étaient tous armés de longues piques et d’une 
pièce de bois, dont la forme était assez ressem~ 
blante à celle d’un cimeterre, S'apercevant que 
le vaisseau -approchaît , ils nous firent plusieurs 
signes demenace, et agitèrent leurs armes. Leurs- 
visages semblaient être couverts d’une poudre: 
blanche, et leurs eorps étaient peints de larges. 
raies.de la même couleur, qui, passant oblique- 
ment sur la poitrine et sur le dos, avaient læ 
forme des bandoulières de nos soldats ; ils por- 
taient aussi sur leurs jambes et leurs cuisses des: 
raies.de la même espèce, quiressemblaient à de“ 
larges jarretières. Nous continuämes à porter sur- 
Ja-baïe et l'après-midi, nons mimes: à l’antre 
par six brasses au-dessous de la: côte méridio- 
‘nale, à environ deux milles en-dedans de l'en- 
mée, la pointe sud nous restant au sud-est , et la: 


pointe nord, à l’est. En avançant , nous décou- 
vrimes, sur les deux pointes de la baie, quel- 
ques huttes et plusieurs Naturels du pays, home 
mes, femmes et enfans. Nous vimes au-dessous 
de la pointe sud quatre petites pirogues, ayant 
chacune à bord un homme qui semblait fort oc- 
cupé à harponner du poisson avec une grande 
pique ; ils étaient si attentifs à leur ouvrage, 
que, lorsque le vaisseau passa à un quart de 
mille d'eux, ils le regardèrent à peine : peut- 
être que le boit des vagues les avait assourdis, 
ou que leur attention, étant tout à leur pêche, 
ils ne virent et n fentendirent rien quand nous: 
passimes. 

Le vaisseau avait mis à l'ancre vis-à-vis d'um 
petit village, composé de six à huit maisons, 
Nous vimes ‘sortir du bois une vieille femme, 
suivie de trois enfans; elle portait des fagots à 
brûler, et chaeun des enfans avait aussi sa petite 
charge. Lorsqu'elle s'approcha des maisons, troïs 
autres enfans plus jeunes que les premiers, vin- 
. rent à sa rencontre, Elle regardait souvent du 
côté du vaisseau, mais elle ne témoignait ni 
crainte, ni surprise. Pendant qu’elle allumiait du 
feu, les quatre pirogues arrivèrent de la pêche, 
Lorsque les hommes eurent tiré leurs canots à 
terre, tous se mirent à apprêter leur diner, sans 
paraître s’embarrasser de nous, quoique nous ne 
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fussions éloignés que d’un demi-mille. Aucun 
des habitans que nous avions vus ne portait le 
moindre vêtément ; la vieille femme n’avait pas 
même une feuille de figuier. 

Après diner, je fis équiper les bateaux, et, 
au nombre de quarante , nous partimes du vais- 
seau , accompagnés de Tupia, Nous espérions 
que les Indiens qui avaient fait si peu d'atten- 
tion à l’entrée du vaisseau dans la baie, n’en 
feraient pas davantage à notre arrivée à terre, 
Nous fûmes bjen surpris de voir que deux hom- 
mes.osèrent venir seuls nous disputer Je passage. 
Chacun de ces deux champions était armé d'une 
pique d'environ dix pieds de longueur, et d'un 
bâton court. Agitant leurs armes, et malgré notre 
nombre, résolus de défendre leur rivage jusqu'à 
la dernière extrémité, ils nous parlèrent d’un ton 
` de voix très-élevé, et dans un langage barbare, 
dont ni Tupia, ni nous, ne comprâmes pas un 
seul mot. Je ne pus m'empêcher d'admirer leur 
courage, et, refusant un combat si inégal , je dé- 
, fendis aux rameurs d'avancer, Nous nous entre- 
tinmes par signes l’espace d’un quart - d'heure, 
et afin de gagner leur bienveillance, jeleur jetai 
des clous, des verroteries, et d'autres bagatelles 
dont ils parurent fort satisfaits; mais une nou~ 
-velle tentative pour débarquer n'éprouva pas 


moins de résistance. ` 
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La nécessité de faire notre provision d’eau,‘ 
me fit aviser un moyen pour écarter tout obsta- 

‘clé; ce fat de les effrayer parum coup de fusil 
tiré étre enx deux: Le plus jeune; au bruit de 
Y'éxplosion,, laissa tomber sur le rocher un paquet 
dé lances, que, revenu bientôt de sa frayeur, il 
releva avec une grande vivacité. Comme ils 
nous lancèrent une pierre, j'ordonnai de tirer 
un second coup à petit plomb , qui atteignit les 
jambes du plus âgé, Celui-ci s'enfuit aussitôt 
dans une des habitations , éloignée d'environ 
cent verges: Jé croyais notre contestation finie ; 
mais Je blessé revint avec une espèce de bou- 
elier, nous décocha une javeline, et son cama- 
râde en lança une autre; elles vinrent tomber au 
milieu de nous, mais ne blessèrent personne. 
Nous fümes obligés de. tirer un nouveau coup 
de fusil, auquel ils ripostèrent par une autre 
jardis; et ils s'enfuirent tous deux. Si bous 
les avions eaa y meny sùr nousen aurions 
pris un. 

M. Banks nous fit DNS. 
vaient être empoisonnées , et je ne erus pas qu'il 
fùt prudent de noushasarder dans les bois, Nous 
allâmes dans les huttes, et nous y vimes lesen- 
fans cachés derrière un bouclier et des écorces. 
Nous ne fimes pas semblant de les apercevoir, 
et en quittant la maison, nous laissèmes.quel- 
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ques verreteries , des rubans, des morceaux d’é- 
tofle, et d’autres présens, par lesquels nous es- 
périons gagner l’araitié de ces habitans lorsqu'ils 
reviendraient; Nous emportmes environ. cin- 
quante lances que nous y avions trouvées; elles 
ont de six à quinze pieds de longueur, avec 
quatre branches comme celles desfouanes, dont 
chacune est très- pointue, et armée d’un os de 
poisson. Elles étaient imprégnées d’une subs- 
tance visqueuse de couleur verte, ce qui nous 
confirmait dans l'opinion qu’elles étaient empoi- 
sonnées; mais nous reconnümes, par la suite, 
que celte conjecture était fausse. 

J'envoyai, le matin du 29 , un détachement 
de matelots à l'endroit de la côte où nous avions 
débarqué d'abord. Je leur ordonnai de creuser 
des trous dans le sable, pour tâcher d’y puiser 
de leau. Bientôt après, j'allai à terre avec 
MM.:Banks et Solander, et nous y trouvâmes 
un petit courant, qui était plus que suffisant 
pour nous fournir de l’eau. En visitant la hutte 
- où nous avions vu les enfans , nous observâmes 
avec chagrin qu’on n’avait pas touché aux ver- 
roteries et aux rubans que nous y avions laissés 
Ja veille au soir , et nous n’y apercümes aucun 
Indien. Après avoir envoyé à terre quelques fu- 
tailles vides, et laissé un détachement de mate- 
lots pour couper du bois, je m’embarquai dans 


1999) AUTOUR DU MONDE. 255 
la pinasse , pour sonder et examiner la baie. Pen- 
dant mon excursion , je vis plusieurs Naturels 
du pays, mais ils s’enfuirent tous à mon appro- 
che. Je rencontrai, dans un des endroits où je 
débarquai , plusieurs petits feux, et des moules 
fraîches qu’on y avait mis griller; j'y trouvai 
aussi apr écailles d’huîtres, plus pe 
que je n’en avais jamais vues. 

Dès que les hommes chargés de faire de Peau 
et du bois vinrent à bord pour dîner, dix ou 
douze Indiens allèrent au lieu de l'sigénde , €t 
examinèrent les fütailles avec beauconp d’atten- 
tion et de euriosité, mais sans y toucher. Ils em- 
menèrent cependant les pirogues qui étaient près 
de la place de débarquement; et disparurent de 
nouveau. Lorsque nos gens retournèrent à terre 
Paprès-midi, seize on dix-huit Indiens, tous ar- 
més, s’avancèrent hardiment à environ cent ver- 
ges d’eux , et s'yarrètèrent, Deux des Insulaires 
s'étant approchés un peu plus, M. Hicks, qui 
commandait le détachement , alla à leur ren- 
contre aveu un de nos gens, en leur présentant 
des présens , ét leur faisant toutes sprtes de dé- 
monstrations de bienveillance et d'amitié; mais 
ce fut inutilement , car ils se retirèrent avant 
qu’il Jui fùt possible de les aborder. Le soir, 
j'allai, avec MM, Banks et Solander, dans une 
anse gablonneuse, sur le côté septentrional de la 
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baie, où trois ou quatre coups de seine nous 
` procurèrent plus de trois centslivres de poisson. 

Le 50, avant la pointe du jour, les Indiens 
vinrent aux maisons qui étaient vis-à-vis le vais- 
seau, et nous les entendimes souvent pousser de 
grands cris. Des qu’il fut jour, nous les vimes se 
promener le long de là grève , et bientôt après, 
ils se retirèrent dans les bois, où ils allumèrent 
plusieurs feux; à la distance d'environ un mille 
de la côte. Nos gens allèrent à terre comme à 
Vordinaire, et MM. Banks et Solander visitèrent 
les bois pour y chercher des plantes. Quelques- 
uns des nôtres occupés à couper de l'herbe, étant 
fort éloignés du reste de leurs compagnons, qua- 
torze ou quinze Indiens s’avancèrent vers eux 
en tenant des bâtons danseurs mains, qui, sui- 
vant le rapport du sergent des soldats de ma- 
rine, brillaient comme des fusils. Nos gens les 
voyant approcher, se rassemblèrent, et rejoi- 
| mi a le détachement. Les Indiens, encou- 

agés par cette apparence de fuite , les poursui- 
virent ; ils s’arrêtèrent pourtant, lorsqu ‘ils en 
furent à quelques pas „et après avoir poussédes 
cris à plusieurs reprises, ils retournèrent dans 
les bois. Le soir, ils en firent autant. Je les sui 
vis moi-même, seul et sans armes , à un espace 
considérable lé, long de la côte, mais je ne pus 
les engager à s'arrêter. + 
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M. Gréen prit , ce même jour, la hautenr mé- 
ridienne du soleil, un peu en-dedans de l’entrée 
méridionale de la baie, ce qui nous donna 54e. 
sud pour notre latitude. La variation de Pai- 
guille était de 11% 3/ est. Le lendemain, 1. 
mai, Forby Sutherland, un de nos matelots, 
mort de la veille, fut enterré près du lieu de 
l'aiguade , à laquelle je donnai son nom. Je fis, 
avec MM. Banks et Solander et plusieurs autres 
personnes , wne ‘excursion dans le pays; nous 
visitâmes d’abord les huttes, où quelques -uns 
des habitans continuaient d'aller chaque jour: 
quoiqu’ils n’eussent pas encore emporté les pe- 
tits présens que nous y avons mis, pous y en 
laissâmes d’autres un peu plus précieux, tels 
que dés étofles, dés miroirs, des peignes et des 
clincailleries, et ensuite nous pénéträmes dans 
Ja campagne. Nous trouvâmes que le sol était 
d'une terre marécageuse ou d’un sable léger, et 
que des boïs et des plaines diversifiaient agréa- 
blement la surface du pays. ` 

Les arbres sont grands, droits, et placés à. 
une telle-distance l'un de l’autre, que toute là 
campagne, si l’on excepte les endroitsoù les mat 
rais y rendent le labonrage impossible ; pourrait 
être cultivée sans les abattre. Nous vimes pla- 
sieurs maisons , et les endroits où les Insulaires 
avaient coùché en plein air. Nous n’en apercù- 
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mes qu'un ; il s'enfuit dès qu'il nous aperçut. 
Nous laissämes encore des présens, espérant 
qu’è la fin nous gagnerions par. là leur confiance 
et leur amitié. Nous distinguâmes de loin, et en 
passant, un quadrupède ; à pen près de la gros- 
seur d’un lapin. Le chien de M. Banks le lança, 
et l'eût probablement attrapé, si, au moment 
qa’il se mit à le poursuivre, il ne se fût blessé la 
jambe contre: une souche d’arbre cachée dans 
les hautes herbes. Nous rencontrâmes la fiente 
d'un animal herbivore, que nons jugeâmes 
être au moins de {a grosseur d’un daim. Nous 
observämes aussi les traces de plusieurs ani- 
. maux y que nous présumâmes devoir être des 
chiens, des loups, des putois ou des blettes, Les 
arbres fourmillaient d'oiseaux de différentes es- 
pèces ; il s'en trouvait d’une très- grande beau 
té , et particulièrement. des lorios.et des kaka- 
toès qui volent par troupes nombreuses, Nous 
vimes un grand arbre qui distillait une gomme 
assez semblable au sang de dragon. On avait fait 
dans quelques-uns des entailles à environ trois 
pieds de distance les unes des autres. afin d'y 
_pouvoir monter plus facilement. + x 
L’après-midi, M. Gore, mon second lieu- 
tenant, étant allé pêcher des huîtres au fond de 
la baie, , débarqua; ensuite avec un officier. de 
poupe , et se mit en-marche pour joindre par 
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terre ceux de nos gens qui faisaient de l’eau. Il 
rencontra dans son chemin une troupe de vingt- 
deux Indiens qui le suivirent, et qui souvent 
n'étaient pas éloignés de’ lui de plus de vingt 
verges. M. Gore les voyant si près, se retourna 
tout-à-coup, et s'arrêta. Les Indiens s'arrête 
rent aussi, mais ne l’attaquèrent pourtant pas , 
quoiqu'ils fussent tous armés de lances, et 
M. Gore, ainsi que son compagnon, continuant 
leur route , arrivèrent paisiblement au lieu de 
l'aiguade. Les Indiens , qui avaient ralenti leur 
poursuite ; lorsqu'ils aperçurent le détachement 
de nos gens , firent halte à la distance d’environ 
un quart de mille, où ils restèrent sans avancer, | 
M. Monkhouse, et deux ou trois de nos mate- 
lots , occupés à faire de l'eau, se mirent en tête 
de marcher à eux ; mais les Indiens gardèrent 
leur poste, et nos téméraires, saisis d’une ter- 
reur subite, firent une prompte retraite. Cette 
démarche les jeta dans le danger qu’ils avaient 
voulu éviter; elle encouragea les Indiens, et 
quatre de ceux-ci, se portant en avant; déce- 
chèrent des javelines , qui allèrent tomber à qua- 
rante verges au-dela de nos gens. Nos fuyards, 
que les Indiens ne poursuivaient pas , recouvrant 
leurs esprits, s'arrêtèrent et ramassèrent les ja = 
veélines. Les Indiens alors commencèrent à! se 
retirer, et c’est dans ce moment que j'arriväi 
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avec MM, Banks et Solander et Tupia. Voulant 
convaincre les Indiens que nousne les craigaions 
pas, et ne voulions leur faire aucun mal, nous 
avancâmes vers eux en leur faisant des signes de 
remontrances et de prières; mais nous ne pûmes 
les décider à nous attendre. Quelques-uns, que 
M. Gore avait rencontrés au fond de la baie, 

` Vavaientinvité h descendre, ec il s’y était refusé 
avec juste raison. 

Le 2, en entrant dans les bois, nous ren- 
contrâmes trois Naturels qui-s’enfuirent encore, 
La hardiesse de ces peuples lors de notre premier 
débarquements et la terreur dont ils étaient 
alors saisis à notre aspect, nous:fit penser que 
nos armes à feu les avaient fort intimidés. Nous 
n'avions pas lieu de croire que nous leur eussions 
fait beaucoup denial par les coups de fusil chargés 
à petit plomb, quesnous fûmes obligés de tirer 
sureux; mais sans doute qu’en nous observant 
ensuite: des endroits où ils se cachaient , ils en 
reconnurent les effets sur les oiseaux qu’ils nous 
virent tuer. Tupia, qui étâit devenu un bon 
tireur, s’écartait souvent de nous pour chasser 
aux perroquets : ik:nous dit avoir rencontré une 
fois neuf Indiens, qui s'enfuirent en désordre, 
dès qu’ils s’apercurent qu'il les voyait. 

~ Ee'5, pendant que M. Banks rassemblait des. 
plantes près du lieu de l'aiguade, j'allai, avec 
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le decteur Solander e} M. Monkhouse; au fond 
de la baie, afin d'examiner cette partie de la 
côte, et faire de nouvelles tentatives pour for- 
mer quelques liaisons avec les Naturels du pays. 
Nous rencontràämes onze ou douze petites piro- 
gnes, qui avaient chacune un homme à bosdi A 
notre approche, elles se retirèrent toutes sur le 
rivage. Nous trouvâmes d’autres Indiens à terres 
ils détachèrent à l'instant leurs pirogues , et ra- 
mèrent. vers un autre endroit. Nous allâmes à 
quelque distance dans l'intérieur du pays, dont 
la surface était assez ressemblante à celle que 
nous avons déjà décrite; mais le sol était beau- 
coup plus riche, et couvert, au lieu de sable, 
d’un terreau noir et profond , que je jugeai très- 
propre à produire des grains de toute espèce, 
Nous vimes dans les bois un arbre portant un 
fruit de la couleur et de la forme d’une cerise; 
son jus avait un goût aigrelet et agréable, quoi- 
qu’il eût peu de saveur. Les bois étaient entre- 
coupés par les plus belles prairies dû monde, 
Quelquesendroits, maisen petituombre, avaient “ 
un fond de rocher. La pierre y est sablonneuse, 
eton pourfait l’employer avec beaucoup d’avan- 
tage pour bâtir. Quand nous retournûmes au 
bateau , nous apereûmes de la fumée sur une 
autre partie de la côte : nous y allâmes dans les- 
poir de rencontrer des Insulaires, mais ils s’en- 
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fairent à notre approche, Nous trouvämestrès- 
près de la grève , six petites pirognes , six feux, 
où on-avait mis griller des moules et quelques 
huîtres éparses dans les euvirons. Nous conjec- 
turâmes par-là qu'il y avait eu dans chaque pi- 
rogue un homme qui, ayant pris des poissons à 
coquilles, était venu à terre afin de les manger, 
et que chacun d'eux avait fait pour cela un feu 
séparé. Nous goûtâmes de leurs mets, et leur 
laissâmes en retour des grains de rassade, ( et au- 
tres petites bagatelles que nous crûmes pouvoir 
leur faire nai Nous trouvämes dans cet en- 
doita au pied d’un arbre , une petite citerne 
d’eau ‘douce qui y était déposée par un ruisseau, 
Le jour étant alors fort avancé, nous retour- 
nâmes au vaisseau, M. Banks fit le soir une pe- 
tite excursion , armé de son fusil, et trouva un 
grand nombre de cailles, semblables à celles 
d'Angleterre. ’ 
Le 4, un de nos officiers s'étant fort écarté de 
ses compagnons, rencontra un homme très-âgé, 
une femme et quelques petits enfans, assis sous 
un arbre au bord de l’eau. Ils ne s'apercurent 
mutuellement que lorsqu'ils furent près les uns 
des autres. Les Indiens témoignèrent quelque 
crainte, mais ils ne tentèrent pas de prendre la 
fuite. Notre oflicier n’avait rien autre chose à 
leur offiir qu’un perroquet qu’il venait de tuer, 
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mais ils le refusèrent; ilsse retiraient en arrière, 
par frayeur ou par aversion, à mesure qu’il ap- 
procliait la main. Tl resta peu de tems avec eux; 
il vit plusieurs pirogues pêcher près du rivage, 
et comme il était seul , il «craiguit qu’elles ne 
vinssent à terre pour l'attaquer: De leur côté, 
M: Monkhouse, le chirurgien pet une autre per- 
sonne de l'équipage, s'étant aussi éloignés de 
leurs compagnons, aperçurent, en sortant d’un 
bosquet, six Indiens, rassemblés à Ja distance 
d'environ cinquante verges. Un d’eux prononce 
un mot d’un ton de voix fort élevé, ce qui était 
probablement le signal de l’attaqe ; car,sur le- 
champ, on leur lança du milien du bois une: 
javeline qui manqua de les frapper. Dès que les + 
Indiens virent que le coup n'avait pas porté, ils 
s’enfuirent avec la plus grande précipitation. 
M. Monkhouse , tournant alors autour de l'en 
droit d’où la javeline était partie, découvrit un 
jeune Indien d'environ dix-neuf on vingt ans, 
qui descendait d’un arbre ; où il avait probable- 
ment été misen sentinelle pour l’ajnster quand 
il passerait. M. Monkhouse le poursuivit , mais : 
il ne put l'atteindre, - 

La grande quantité de plantes que MM. Banks 
et Solander rassemblèrent dans cet endroit, 
m'engagea à lui donder, le nom de Botany- 
Bay (Baie de Botanique). Eile est située’ an 

Tome Il. L 
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3 te, % de latitude sud; et au 208°. %37 de lon- 
gitude ouest ; elle est étendue, sûre et com- 
mode : on peut la reconnaître à l'aspect de la 
terre qui; sur les bords de la mer, est presque 
unie et médiocrement élevée. En général ; Ja 
côte est plus haute que dans l'intérieur du ‘pays, 
et il y a près de la mer des rochers escarpés qui 
ont l’apparence d’une longue île située au-des- 
sous de la côte. Le havre se trouve à peu près 
an milieu de cette terre, Il y a partout beaucoup 
de bois, mais je n’ai vu que deux espèces d’ar- 
bres qui pussent être regardés comme bois de 
construetion, L’un ressemble assez au chêne 
g Angleterre, et distille une gomme rouge , pa~ 
“reille au sang de dragon. Le bois en est pesant, 
dur et brun, comme le Zigrnum vitæ. L'autre 
a la tige grande et droite, à pèu près comme le 
pin, et le bois en est assez semblable au chêne 
d'Amérique ; il est de même dur et pesant, Pai 
vu quelques arbrisseaux et plusieurs sortes de 
palmiers, Les palétuviers croissent en grande 
abondance près du fond de la baie. Parmi les 
oiseaux, nous avons remarqué des corneilles 
exactement les mêmes que celles d’Angletérré. 
La plupart des oiseaux aquatiques nous étaient 
entièrement inconnus : un des plus remarqua- 
bles était noir et blanc, plus gros qu’un cygne, 
. et ressemblant au pélican, On trouve, sur ces 
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bancs de sable et de vase, de grandes quantités 
d'huîtres, de moules, de petonctes, et d’autres 
coquillages; ils paraissent être la principale súb> 
sistance des habitans, qui vont dans les bas-fonds 
avec leurs pirogues, et les pêchent à la main: 
Nous ne nous sommes pas aperçus qu'ils les man- 
geassent crus ; maisilsne vont pastoujoursà terre 
pour les fairecuire, et souventils font pour éela dtt 
feu dans leurs pirogues. N'ayant pu parvenir x 
nous lier avec ces Indiens, nous w’avons point 
acquis de connaissances particulières sur leur 
manière de vivre. [ls ne touchèrert à aucun des 
présens que nous leur avions laissés dans Tes 
huttes: et dans les autres endroits qu'ils fe 
qüentaient. å : 

Pendant notre séjour dans ce havre, jarborai 
chaque jour à terre le pavillon anglais: je'fis ‘aussi 
graver sur undes arbres, près du lieu dé Paiguade,. 
le nom de notre vaisseau ; avec la date dé jôur ` 
et de l'année où nous arrivämes. La marée y est 
haute sur les huit heures y dans les pleines et les 
nouvelles lunes : et le flot qui s'élève à quatre où 
cinq pieds retombe pérpendiculairéemént. "+ 

Nous quittämés Botany-Bay, le 6 mai à la 
pointe du jour, Je gôuvériai le long dé là côte 
nord nord-est, et à midi notre latitude ; par ob- 
servation, était de 55% 50’ sud, Nous étions 
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alors en travers d’une baie ou havre; où je crus 
remarquer un bon mouillage, et que j'appelai 
Port Jackson. Ce havre est à trois lieues nord 
de Botany-Bay. Nous doublämes successivement 
le cap des T'rois-Po intes,la pointe Stephens,le 
cap Hawke et le cap Smokey. (dela Fumée ), 
parce que j'en aperçus une grande quantité sur 
cette pointe d'une hauteur considérable, Le 15, 
nous aperçümes, à l’aide de nos lunettes, une 
vingtaine d'Indiens qui, chacun, portaient sur 
leur dos un gros paquet que nous jugemes être 
des feuilles de palmier destinées à couvrir leurs 
maisons. Nous continuâmes à les observer Pes- 
pace d'une heure ‚et nous-les vimes grayir.un 
sentier sur une colline fort inclinée, derrière 
laquelle nous les perdimes de vue. Nous n’en 
remarquâmes aucun qui s’arrêtåt ou, jetât les 
yeux vers nous; ils suivaient leur chemin sans 
la moindre apparence de. curiosité ou de-sur- 
prise; il est cependant impossible qu'ils n'aient 
pas aperçu le vaisseau, en. marchant Je long de 
Ja côte; et cet objet, si éloigné de tout ce qu’ils 
avaient vu jusqu'alors, ne devait pas leur pa- 
raître moins merveilleux que le serait pour 
nous une montagne qui flotterait toute couverte, 
d'arbres. Notre. latitude était de 28 * 59' sud, 
et notre longitude de 206% 27 ' ouest: Jenos- 
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mai Cap Byron, une pointe qui nousrestait au 
nord-ouest quart-d'ouest , à trois millès de dis< 
tance. À (ER 

Nous noûs trouvâmes, le 22, en travers de 
la pointe méridionale d’une large baie ouverte, 
dans laquelle j'avais dessein de mouiller. Nous 
déconviimes, avec nos lunettés, que la terre 
était couverte de palmiers , arbres que nous n’a- 
viôns pas vus depuis que nous avions quitté lés 
îles situées entre les Tropiques, Lorsque nous 
allèmes à terre, nous vimes plusieurs fondrières 
et marais salans, sur lesquels croît le véritäble 
palétuvier , tel qu’on le trouve dans les îles d'A- 
mérique , et le premier arbre de ce genre que 
nous eussions éncore rencontré. On apercoit 
dans les branches de ces palétuviers; plusieurs 
nids d’une espèce remarquable de fourmis, qui 
étaient aussi vertes que l'herbe ; lorsqu’ on les 
troublait dans leurs retraites, en agitant les 
branches, elles sortaient en foule, et punissaient 
Pagresseur par une piqûre beaucoup plus dou- 
loureuse que celle d'autres insectes de cette 
sorte que noüs connaissions. Nous avons aussi 
vu, sur ces arbres, une multitude de petites 
chenilles vertes. Elles avaient le corps couvert 
dë poils épais, et elles étaient rangées sur les 
feuilles l'une contre l’autre, vingt ou trente en- 
semble, comme un rang de soldats, Nous sen- 
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times , en les touchant , que le poil de leur corps 
était pointu comme une aiguille, et il nous causa 
une douleur plus vive, quoique moins durable. 
Le pays est manifestement plus mauvais qu'aux 
euvirons de Botany-Bay. Le sol est sec et sa- 
blonneux; mais les côtés des collines sont cou- 
verts d'arbres qui croissent éloignés, isolés et 
sans broussailles. Nous vimes, dans les bas-fonds 
et sur les bangs de sable , plusieurs oiseaux plus 
gros que le cygne, et des espèces d’outardes; 
pous en tirämes une qui pesait dix-sept livres et 
demie. C'était le meilleur oiseau que nous eus- 
sions mangé depuis notre départ d'Angleterre, 
et x cette occasion, nous donnâmes à Panse le 
nom de Bustard-Bay (baie de l'outarde ), 
Elle git au 24° 4’ de latitude, et 208% 16” 
de longitude. La mer semblait abonder er pois. 
sons; mais malheureusement nous déchirâmes 
entièrement notre seine au premier jet. Nous 
trouvâmes, sur les bancs de vase , au-dessous 
des palétuviérs, unequantité innombrable d’hui- 
tres de toute espèce , et entr’autres, le mar- 
teau , et beaucoup de petites huîtres perlières. 
S’ilya, dausune eau plus profonde, un aussigrand 
nombre de pareilles huîtres, parvenues à leur 
maturité, on pourrait sûrement établir très-avan- 
tageusement, en cet endroit, une pêcherie de 
perles, 
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Nous apercevions de la fumée en plusieurs 
endroits. Nons arrivämes à l'un d'eux où dix pe- 
tits feux brûlaient encore à quelques pas les uns 
des autres; mais les Indiens s'étaient éloignés. I 
y avait près. de la Pre vases d’écorce, où 
nous supposâmes qu'on avait mis de l'eau, des 
coquilles et quelques os de poisson, restes d’un 
repas qui avait élé fait récemment. Plusieurs 
morceaux d’une écorce molle, à-peu-près de la 
longueur et de la largeur d’un homme , étaient 
étendus sur la terre, nous imaginâmes qu'elles 
avaient pu servir de lits: Il y avait, au côté 
du feu exposéau vent, un petit abri de la même 
écorce, d'environ un pied et demi de haut, Ces 
feux étaient d’ailleurs dans un bosquet d'arbres 
serrés les uns contre lesautres, qui garantissaient 
du vent, Il semblait qu'on avait beaucoup mar- 
ché sur cet endroit, et cómme nous n'avous vu 
ni maisons, ni débris de cabanes, nous sommes 
portés à croire que ces peuples quin’ont point de 
vètemens, n’ont point non plus d'habitations, et 
qu ‘ils passent les nuits en plëîn air, ainsi que les 
animaux. Tupia lui-même, en remuant la tête 
avec un air de supériorité et de commisération , 
nous dit que c’étaient des taata eos (de pau- 
vres misérables). | 

Nous levâmes l'ancre, le 24, et longeant la 
côte de cette partie de -la Nouvelle- Hollande, 
dite la Nouvelle-Galles du sud, je reconnus suc- 
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cessivement plusieurs pointes ; auxquelles je : 
donnai diflérens noms , relatifs à leur posi 
tion et-à leur forme : ke cap du Capri- 
corne y situé directement sous le tropique de 
ce signe; longitude, 208 %58/ ouest : dix-sept 
lieues plus loin; nord , le cap Manifold , à 
cause des hautes collines qu’on y aperçoit; 224 
45", latitude,sud : la baie et lesiles de Aeppez, 
le cap Townshend: Thirfli-Sound (canal 
dela soif), parce que nous ne pümes nous y 
procurer d’eau douce; 22 Ÿ 10”, latitude süd 
210 1:87, longitude! ouest: Pier- Head 
(pointe Pier ); le cap Palmerston, la baie des 
Canaux,lecap Hillsborough, le cap Conway, 
la: baie, de Répulse,  IFihtsundai- Passage 
(passage de la Pentecôte ) ; les îles de Cumbert 
land, le cap Glocester, l'île Æolborne, la baie 
d'Edgoumbe, le cap Upstart, la baie Cleve 
land;eul'ile Magnétique,parce que le mouve: 
ment de l'aiguille se dérangeait à mesure que 
nous en approchions. De là nous apercûmes la 
grande terre : partout les Insulaires témoignaient 
le même effroi ou la même indifférence: Enfin å 
le 9 juin, après avoir reconnu encore plusieurs 
points, nous arrivâmes au 16° % 20” de latitude 
sud , à une baie grande, mais peu profonde pque 
j'appelai Baie dela Trinité, parce qu'elle fut 
découverte le dimanche qui porte ce nom, 
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CHAPITRE XII. 
SrruaTtox dangerense où se trouva le vaisseau, — Ri- 
vière Endéavour, — Description du pays —Habitans. 
— Incendie. \ j ; 


J USQU’ICI nous avions vogué sans accident sút 
cette côte dangereuse, où la mer, dans ‘une 
étendue de vingt-deux degrés de latitude ; est- 
à-dire, de plus de treize cents milles, cache 
` partout des bas-fonds qui se projettent brusque- 
ment du pied de la côte, et desirochers qui s'é- 
lèvent tout-à-coup du fond, en forme pyrami- 
dale, Jusqu'alors aucuns des noms donnés! par 
nous aux différentes parties des pays, n’étaïent 
des monumens de détresse; mais, en cet endroit, 
nous commencämes à connaître le malheur, et 
c'est pour celà que nous avons appelé Cap de 
Tribulation, une pointe qui se trouve au 16e * 
6 de latitude sud , etau 214°% 59’ de longi : 
tude ouest. C'était mon dessein de tenir le large 
toute la nuit ; afin d'éviter ce que quelques-uns 
prenaient pour des rochers à fleur d’eauer qui 
n'étaient que des îles basses .et couvertes! de 
bois. Je voulais aussi chercher à m'assurer sil 
La 
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y avait quelques îles en pleine mer, d’autant 
plus que nous étions très-près de la latitude as- 
signée aux îles découvertes par Quiros, que des 
géographes, par des raisons que je ne connais 
pas, ont cru devoir joindre à cette terre. Nous 
avions l'avantage d’un bon vent et d’un clair 
de lune, Vers neuf henres, notre eau devint 
plus profonde de quatorze à vingt-une brasses; 
mais pendant que nous étions à souper, elle di- 
minua tout-à-coup, et retomba à douze et dix- 
huit brasses en quelques minutes. Sur le-champ 
j'ordonnai à chacun de se rendre à son poste ; 
tout était disposé pour virer de bord et mettre 
à l'ancre, mais, à l'épreuve suivante, la soude 
ayant marqué une eau profonde, nous en con— 
clûmes qu'il n’y avait plus de danger, Avant dix 
heures, en effet, nous eûmes vingt et vingt-une 
brasses; comme cette profondeur continuait, les 
officiers rassurés, quittèrent le tillac , et allèrent 
se coucher, A une-heure moins quelques mi- 
nutes, leau baissa tout d’un coup de vingt à 
dix-sept brasses, et avant qu’on pût rejeter la 
sonde ; le vaissean toucha. 
Jl resta immobile, à l'exception d’un soulève- 
ment que lui donnait la houle en le battant sur 
Je rocher. En peu de momens tout-J’équipage 
fut-sur, le üllac, L'horreur de notre: situation se 
pciguit énergiquement sur toutes les physio- 
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nomies. Comme nous avions gouverné au large 
avec une bonne brise , durant l’espace de trois 
heures et demie, nous savions que nous ne pou 
vions être très - près de la côte. Nous ma- 
vions que trop de raisons de craindre que nous 
ne fussions sur un rocher deicorail , et ces ro- 
chers sont plus dangereux que les autres. Dans 
cette position , nous abattimes sur-le-champ 
toutes les voiles, et les bateaux furent mis en mer 
pour sonder autour du vaisseau, 

Nous découvrimes bientôt. que nos craintes 
n'avaient point exagéré notre malheur, le bâti- 
ment ayant été porté sur une baude de rochers, 
y était enclavé par un trou au milieu. Tous nos 
efforts pour le remettre à flot, furent infruc- 
tueux ; il continuait de battre contre le rocher 
avec tant de violence , que nous avions de la 
peine à nous tenir sur nos jambes. Bientôt nous 
vimes flotter autour de nous les planches du 
doublage dela quille, et enfin la fausse quille: à 
chaque instant la mer se préparait à nous englou- 
tir, Nous n’avions d’autres ressources que d’al- 
léger le vaisseau , et nous avions perdu l'occa- 
sion detirer de cet expédient le plus grand avan- 
tage , car malheureusement la marée était déja 
considérablement diminuée ; et il était incer- 
tain que le bâtiment pùt tenir jusqu’à lat marée 
montante, qui , elle-même nous avait mis dans 
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ce danger effrayant. Cependant les pompes tras 
vaillèrent-sur-lè-champ ; nous n'avions que six 
canons sur le-tillac: nous les jetämes x la mer, 
ainsi que notre:lest de fer.et de pierres , des 

futailles , des douves, des cerceaux, des jarres 
d'huile , de vieilles provisions et plusieurs au- 
tres des matériaux les plus pesans..Chacun se 
mit.au travail avec un empressement qui appro- 
chait- presque de la gaîté, et sans la moindre 
marque de murmure ou de mécontentement 3 
nos matelotsétaient:si pénétrés du sentiment de 
leur situation , qu’on n’entendit pas ün'seul ju- 
rement; la crainte de se rendre coupable de 
cette faute, dans un moment où la mort sem- . 
blait si prochaine, réprima à Finstant cette 
profane habitude , malgré tout son empire sur 
les gens de mer, 

Enfin la pointe du jour parut (11 juin)s et 
nous vimes terre x environ huit lieues, sans 
apercevoir dans l’espace intermédiaire, une 
seule île sur laquelle les bateaux pussent nous 
conduire en cas que le vaisseau fåt mis en pièces. 
Le vent tomba pourtant par degrés, et nous 
eù mes un calme plat d'assez bonne heure dans 
la matinée, Si le vent eût été fort, le vaisseau 
périssait infailliblement, A la marée haute, nous 

_eümes:la douleur de voir que notre navire ne 
flottait pas de plus d’un pied et demi, quoique 


nous l’eussions allégé de près de cinquante ton- 
neaux, Nous nous mimes à l’alléger encore da- 
vantage , et nous jetâmes à la mer tont ce quine 
nous était point absolument nécessaire, Jusqu'ici 
le vaisseau n’avait pas fait beaucoup d’eau ; mais 
à mesure que la marée tombait, l'eau y entrait 
avec tant de rapidité, que deux pompes ; tra~ 
vaillant continuellement , pouvaient à peinenous 
empêcher de couler à fond. Vers deux heures; 
deux ou trois voies d’eau s’ouvrirent xstribord , 
et la pinasse , qui était sous les épaules toucha 
fond. Cette situation était effrayante, nous 
regardions l'instant où le vaisseau serait mis & 
flot, non comme le moment de notre délivrance, 
mais comme celui de notre destruction. Nos 
bateaux ne pouvaient nous porter tous à terres 
comme au moment de la crise fatale, il n’y 
aurait plus ni commandement ni subordination, 
il devait en résulter un désordre qui augmen- 
terait les horreurs du naufrage même, et nous 
ferait périr les uns par les autres ; nous savions 
très-bien aussi que ceux qui resteraient à bord , 
auraient vraisemblablement moins à souffrir en 
mourant dans les flots, que ceux qui gagne- 
raient terre, sans aucune défense contre les ha— 
bitans, dansun pays où des filets et des armes à feu 
suffiraient à peine pour leur procurer leur subsis- 
tance, Ceux-ci d’ailleurs, en leur supposant ur 


254 VOYAGES (Für 
moyen de résister, eussent été condamnés à 
languir le reste de leurs jours dansen désert 
horrible, sans espoir de goûter jamais les con- 
solations de la vie domestique ; séparés de tout 
commerce avec les hommes ; si l’on excepte de 
misérables Sauvages, peut-être les plus gros- 
siers et les moins civilisés de la terre, qui pas- 
saient leur vie à chercher; dans ces solitudes , 
une proie incertaine et précaire, i 

La mort ne s’est jamais montrée si hideuse 
qu’à ceux qui l'ont attendue dans un pareil état; 
et comme le moment affreux qui devait décider 
de notre sort approchait, chacun vit ses propres 
sentimens peints sur le visage deses compagnons; 
cependant tous les hommes qu’on put épargner 
sur le service des pompes , se préparèrent à tra- 
vailler au cabestan et au vindas, etle vais- 
seau commençait à flotter sur les dix heures 
dix minutes: nous fimes un dernier effort qui 
le remit en pleine eau à notre grande satisfac- 
tion, il ne fit pas alors plus d’eau que quand 
il était sur le rocher, Nos gens n’abandonnèrent 
point leur travail , et parvinrent à empêcher de 
nouveaux progrès. Mais ayant souffert pendant 
plus de vingt-quatre heures une fatigue de 
corps et une agitation d'esprit excessives ; et 
perdant toute espérance, ils commencèrent a 
tomber dans l'abattement, Ils ne pouvaient plus 
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travailler à la pompe plus de cinq minutes de 
suite; après quoi chacun d’eux, entièrement 
épuisé, s'étendait sur le tillac , quoique l’eau 
des pompes l’inondât à trois ou quatre pouces de 
profondeur. Lorsque ceux qui les remplacaient 
avaient un peu travaillé , et qu’ils étaient épui- 
sés à leur tour, ils se jetaient à terre de lamême 
manière que les premiers , qui se relevaient pour 
recommencer leurs efforts; c’est ainsi qu’ils se 
soulageaient les uns les autres, jusqu’à ce qu’un 
nouvel accident fùt près de terminer tous les 
maux. 

Le bordage qui garnit l’intérieur du fond d'un 
navire est appelé la carlingue , et entre celui- 
ci et le bordage de l'extérieur, est un espace 
d’euviron dix-huit pouces; l’homme qui, jus- 
qu’alors , avait mesuré la hauteur de l’eau , ne 
l'avait prise que sur la carlingue et avait fait 
son rapport en conséquence; mais celui qui le 
remplaca pour le même service , la mesura sur 
le bordage extérieur , et son erreur lui fit croire 
que l'eau avait gagné en peu de minutes dix- 
huit pouces sur les pompes. A cette nouvelle 
le plus intrépide: fut sur le point de renoncer à 
son travail, ainsi qu’à ses espérances. Cepen- 
dant cet incident qui devait occasionner notre 
perte par la confusion qu’il pensa jeter danstout 
l'équipage, fut la cause de notre salut. La mé- 
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prise fut bientôt découverte , et la joie subite 
que ressentit chacun de nous en trouvant que 
son état n’était pas aussi dangereux qu'il l'avait 
craint , fut une espèce d'enchantement qui sem- 
bla fairo croire qu’à peine restait-il encore quel- 
que véritable péril. Cette heureuse illusion ra- 
nima nos forces languissantes ; et quoique notre 
état fùt le même que lorsque nos gens avaient 
ralenti leur travail par fatigue et par découra- 
gement , cependant ils réitérèrent leurs efforts 
avec tant de courage et d'activité, qu'avant 
huit heures du matin les pompes avaient gagné 
considérablement sur la voie d’eau. Chacun 
parlait alors de conduire le vaisseau dans quel- 
que havre, comme d'un projet sur lequel il 
n'y, avait pas à balancer ; et tous ceux qui n'é- 
taient pas occupés aux pompes, travaillaient à 
releverles ancres, Après des peines inouies , on 
parvint à faire de la voile et à porter vers la 
terre. 

Il était cependant impossible de continuer 
long-tems le service des pompes; et comme on 
ne pouvait découvrir exactement la position 
de la voie d'eau ; nous n’avions plus d’espoir de 
Yarrėter en dedans, M. Monkhouse , l’un des 
ofliciers de poupe, vint me trouver et me pro- 
posa un expédient dont il s’étaitservi à bord 
d’un vaisseau marchand, qui, avec une voie 
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d’eau faisant plus dé quatre pieds par heure; 
fut pourtant ramené sain et sauf de la Virginie à 
Londres. Le maître du vaisseau avait eu tant de 
confiance dans cet expédient ,qu'il avait remis 
en mer son bâtiment, quoïiqu'ilconnût son état; 
ne croyant pas qu'il fùt nécessaire de boucher 
autrement sa voie d’eau. Je n’hésitai point à 
laisser:x M. Monkhouse le soin d'employer le 
mème expédient ; qu’on appelle larder de la 
bonnetle; quatre ou ‘cinq personnes. furent 
nommées pour l'aider, et voici comment il exé: 
cuta cette opération : il prit une petite bonnette 
en étui; après avoir mêlé ensemble une grande 
quantité de fil de caret et de laine , haché très- 
menu , il les piqua sur la voile aussi légèrement 
qu'il lui fut possible, et il étendit par-dessus le 
fumier de notre bétail, et d'autrés ordures : 
lorsque la voile fut ainsi préparée, on la plaça 
au-dessous de la quille , au moyen de quelques 
cordes qui la tenaient étendue ; la voie , en ti~ 
rant de l’eau, attira en même tems de la surface 
de la voile, qui se trouvait vers le trou, la laine 
et le fil de caret. Cet expédient eut tant de 
succès que notre voie d’eau fut considérable- 
ment diminuée, et qu’au lieu de gagner sur trois 
pompes, une ol suffit pour l'empêcher de 
faire des progrès. 
Ce fut pour nous un nouveau sujet de con= 
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fiance et de consolation ; lés gens de l'équipage 
témoiguèrent presque autant de joie que s'ils 
eussent déja été dans un port ; loin de borner 
dès lors leurs vues à faire échouer le vaisseau 
dans quelque havre, et à construire de ses dé- 
bris un petit bâtiment qui püt nous porter aux 
Indes Orientales, ce qui avait été, quelques mo- 
mens auparavant, le dernier objet de notre es- 
poir, ils ne pensèrent plus qu’à ranger la côte 
de la Nouvelle-Hollande , afin de chercher un 
lieu convenable pour nous radouber, et poursui- 
vre ensuite notre voyage comme si rien ne fût 
arrivé, Je dois à cette occasion rendre justice 
et témoigner ma reconnaissance à équipage, 
ainsi qu'aux personnes qui étaient à bord y au 
milieu de notre détresse , on n'entendit point 
d'exclamations de fureur, on ne vit point de 
gestes de désespoir ; quoique tout le monde pa- 
rûtsentir vivement le danger «ui nous menaçait, 
chacun , maître de soi, joignait à ses efforts une 
patience paisible et constante, également éloi- 
gnée de la violence tumultueuse de la terreur et 
de la sombre léthargie du désespoir. > :: 
Nous portâmes vers la terre jusqu'à environ 
six heures du soir (12), et nous mimes à 
l'ancre , par dix-sept brasses , à sept lieues de 
distance de la côte, et à une lieue du banc de 
rochers sur lequel nous avions touché, Ce banc, 
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ou ce bas-fond se trouve au 15 * 45 de lati- 
tude S. , et à six ou sept lieues de la Nouvelle- 
Hollande. Le 13, à six heures du matin, nous 
dépassâmes deux petites îles situées au 15% 41” 
de latitude sud , que je nommai Hope islands 
(iles de l'Espérance ), parce que , dans notre 
danger , le dernier objet de notre espérance, 
ou plutôt de nos desirs, eût été d’y aborder. 
Enfin , sur le soir, la pinasse qui était totjours 
en mer avec un des contre-maîtres, revint, et 
rapporta qu’à deux lieues environ au-dessous du 
vent , il avait découvert un havre convenable, 
où il y avait assez d’eau , et toutes les commo- 
dités qu’on pouvait desirer pour débarquer. sur 
Ja côte, ou pour mettre le vaisseau à la bande. 
Avant d'y parvenir, nous eûmes encore h es- 
suyer bien des périls et des contrariétés. Le vent 
même qui nous y porta,le 1 7,nous eût submergés 
s’il se fùt levé pendant le tems de notre détresse. 
Nous avions bien des motifs d’être impatiens 
d'arriver ; le scorbut se manifestait parmi nous 
avec des symptômes très-effrayans : notre pau- 
vre Otahitien, Tupia , qui se plaignait depuis 
quelque tems que ses gensives étaient malades 
etenflées, et qui, suivant l’avis du chirurgien, 
prenait une grande quantité de jus de limon , 
avait alors des boutons livides sur les jambes , 
et d’autres marques infaillibles , que malgré tous 
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nos remèdes ; la maladie avait fait un progrès 
rapide. La santé de M. Gréen , notre astrono- 
me , s’aflaiblissait d'une manière alarmante. Le 
vaisseau , à son arrivée, fut aussitôt remorqué 
dans le havre, et les ancres , les câbles et toutes 
les hausières furent portés à terre avant la nuit. 

Le 18, dans la matinée, nous construisimes 
un pont , du vaisseau au rivage ; la côte était 
si esgarpée, que le batiment flottait à vingt pieds 
de distance de la grève : nous dressâmes aussi 
deux tentes à terre; une pour les malades qui 
étaient au nombre de neuf, :et l’autre pour les 
provisions. Je gravis une des collines les plus 
élevées de celles qui dominaient le hayre: je n’y 
trouvai pas un coup d'œil qui nous promit beau- 
coup d'avantages. La terre basse près de la ri- 
vière , était entièrement couverte de palétu= 
viers inondés d’eau salée à chaque marée, et la 
terre élevée semblait être partout pierreuse et 
stérile. M. Banks fit aussi une promenade dans 
l'intérieur du pays; il y rencontra les restes de 
plusieurs vieilles maisons, et des endroits où les 
habitans avaient apprêté des poissons à coquil- 
le ; ils ne paraissaient cependant pas avoir fré- 
quenté ces lieux depuis quelques mois. Il tra- 
versa la rivière pour examiner le pays de l’autre 
côté ; il trouva qu’il consistait principalement 
en collines de sable, et vit quelques maisons 
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d’Indiens qui avaient été habitées depuis peu. 
11 rencontra de grandes troupes de pigeons et 
de corneilles, et tua même plusieurs des pre- 
miers , qui étaient extrêmement beaux, Il ob- 
serva le soir de grandes quantités de pierres pon- 
ces, qui étaient à une distance considérable au- 
dela de la marée haute, où elles avaient été 
portées par les inondations ou par les marées 
extraordinairement hautes , car on ne pouvait 
douter qu’elles ne vinssent de la mer. 

Le 21, nous nous mîmes à ouvrage pour 
transporter tous les effets hors du vaisseau, et le 
mettre à la bande, Les rochers avaientfaituneou- 
verture à travers quatre bordages , et mème dans 
lescouples; trois autres bordagés étaient fort en- 
dommagés , et ces brêches formaient un aspect 
singulier. On ne voyait pas un seul éclat de 
bd le tout était aussi uni que si c’eût été coupé 
avec un instrument. L'un des trous était assez 
large pour nous couler à foñd, quand nous eus- 
sions fait aller continuellement huit pompes au 

, lieu de quatre ; mais, par un bonheur extraor- 
_ dinaire, il se trouva en grande partie bouché 
par un morceau de roche qui, après avoir fait 
l'ouverture, y était resté engagé ; de sorte que 
la seule eau, qui avait passé entre la-pierre.et 
le bois , avait d’abord gagné sur nos pompes , 
d'où l’on peut juger de ce qui seraitarrivé ; s'il 
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ne se fût rien trouvé dans la brèche, Nous re= 
conpûmes aussi que plusieurs morceaux de la 
bonneite lardée s'étaient fait un passage entre 
les coupes, et avaient presqu ’entièrenrent ar< 
rêté la partie de la voie d'eau-que la pierre avait 
laissée ouverte. Pendant ‘que les charpentiers 
travaillaient, j'envoyai plusieurs de nos gens à 
la chasse et à la pêche, ls dirént à leur retour 
avoir vu un animal aussi gros qu’un lévrier, qui 
avait le corps mince, couleur gris de souris , et 
qui était d'une agilité extrême. Plusieurs person- 
nesle virent le lendemain; un desiwatelotsquive: 
nait de rôder dans les bois, nous dit qu'il croyait 
sincèrement avoir vu le diable. Nons lui de- 
maudâmes sous quelle forme il lui avait apparu; 
voici quelle fut sa réponse : « Il était, dit-il, 
» aussi gros qu'un galon (1), et il lui ressem- 
» blait beaucoup ; il avait des cornes et des 
» ailes, cependant il sé traînait si slénteinent 
» dans l'herbe, que si je n'avais:pas euvpeur , 
» j'aurais pu le toucher. » Nous découvrimes 
bientôt que cet objet foumidableétait unechauve- 
souris. Il faut convenir que ces animaux ont ici 
une figure effray ante ; car elles sont presqu ’en< 
lièrement noires, et aussi grosses qu’une per- 


a) Mesure d'Angleterre qui contient ET pouces 
cubes (anglais: ) ti 
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drix. Elles. n’ont point de cornes, il est vrai, 
mais l'imagination d’un homme qui croyait 
voir le diable , pouvait aisément suppléer à ce 
défaut. 

Je vis moi-même, le 24; le quadrupède dont 
les gens de l'équipage ne cessaient de parler, II 
était en effet assez ressemblant , pour la grosseur 
et pour la forme, à un lévrier ; comme cet ani- 
mal , il avait une longue queue, et je l'aurais 
pris pour un chien sauvage, si, au lieu de cou- 
rir, il n'avait pas sauté comme un lièvre ou un 
daim. On disait que ses jambes étaient très- 
minces; et la trace de son pied semblable à ce- : 
lui d’une chèvre ; mais l'herbe était si élevée 
dans l'endroit où je l’apercus, qu’elle lui cachait 
les jambes , et le terrain était trop dur pour qu’il 
püt y imprimer la trace de son pied. M. Banks 
ne vit qu'imparfaitement cet animal, il jugea 
que son espèce était encore inconnue, 

` La position du vaisseau, qui rejetait l’eau à 
l'arrière, manqua de priver les sciences detou- 
tes les connaissances que M. Banks avait ras- 
semblées au prix de tant de travaux et de pé- 
rils. Il avait déposé sa collection curieuse de 
plantes dans la soute au biscuit qui est à l'arrière 
du vaisseau, pensant que c'était l'endroit le plus 
sûr. Personne n'ayant prévu le danger auquel 
où les exposait, en élevant la proue du bâ i- 
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ment beaucoup plus haut que la: poupe , on les 
trouva sous l'eau. On rétablit eependant la 
plupart dans leur premier état , à force de soins 
et d'attention , mais quelques unes furent en- 
1ièrement pourries et perdues. 

Le 22, quelques-uns de nos officiers, qui 
avsientfsitune otani data Jes boi rappor- 
tèrent à bord les feuilles d'une plante que nous 
crümes d’abord la mème que le coco. des îles 
d'Amérique; mais , en la goûtant, les racines, se 
trouvèrent trop âcres pour qu’on pt lesmanger, 
les feuilles étaient cependant presqu’aussi bonnes 
que celles de l'épinard, Il eroissait dans l'endroit 
où l'on cueillit ces plantes , une grande quantité 
de chous palmistes , et une espèce de plane san- 
vage, dont le fruit contenait tant de pierres 
qu’on pouvait à peine en manger: On y trouva 
aussi un autre fruit à peu près de la grosseur 
d’une petite pomme d’amour, mais plus plate; 
et d’üne couleur de pourpre foncé. Le 27} je 
remontai le havre dans la pinasse, mais je ne 
pris que vingt ou trente poissons qui furent dis- 
tribués aux malades et aux convalescens. Tupia 
était du nombre de ces derniers ; sa santé s'était 
rétablie en ne s'occupant que de pêcher àla 
ligne et ne.vivant que du produit de sa pêche, 
M. Green allait aussi beaucoup mieux. s 

. Le:28, M Banks pénétra dans l'intérieur du 


u#03, AUTOUR DU MONDE, 565 
pays avec quelques-uns des matelots , pour leur 
montrer la plante qu’on appelle dans les {les de 
l'Amérique chou caraïbe, et qui nous fournis- 
sait un légume. Tupia rendait beaucoup meil- 
léure la racine des cocos, en l’apprêtant dans un 
four à la mode de son pays; mais ce fruit était si 
petit qu’il ne pouvait pas sufire à la subsistance 
de l'équipage. Ils trouvèrent, dans leur prome- 
nade , un arbre auquel on avait fait des entail- : 
les pour y monter plus aisément, comme nous | 
en avions vu dans la baie de Botanique, Ils ren- 
contrèrent aussi plusieurs amas de fourmis blane 
ches; qui ont de la ressemblance avec celles des 
Indes orientales , et qui sont les insectes les plus 
nuisibles du monde. Les fourmillières étaient 
d’une figure pyramidale, de deux ou trois à six 
pieds de hauteur, et ressemblaient beaucoup aux 
tas de pierres qu’on voit en Angleterre, et qu'on 
dit être des monumens des Druides. M, Gore, 
qui, ce jour-là, fit aussi quatre ou cing milles 
dans l’intérieur da pays, rapporta qu'il avait vu 
des pas d'hommes et des traces de trois ou qua- 
tre différentes sortes d'animaux, 

Le 29, à deux heures du matin, j'observai, 
conjointement avec M, Gréen, une éinersion du 
premier satellite de Jupiter. Elle eut lieu à 2 4. 
18! 53! , ce qui nous donna 214%, 42/30" O. 
pour notre longitude ; nous étions au 15%, 26 

Tome II. M 
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de latitude sud. A la pointe du jour, j'envoyai 
le bateat pour pêcher à la sèine, et l'après: 
midi il revint avec une quantité de poisson assez 
grande pour en donner une livre et demie à 
chaque personne de l'équipage. Un de niés offi- 
ciers de poupe, qui était allé: à terre avec un 
fusil, rapporta qu'il avait vu an loup exactement 
pareil à ceux de son pays; il l’avait tiré sans le 
tuer. Le 1%. juillet, nous apercümes:un feu à 
environ un mille au-dessus de l'embouchure de 
~ Ja rivière. M. Gore, mon second lieutenant, 
trouva une coque remplie de bernaclés, quive- 
naient probablement de quelque île, aw- dessus 
du vent, peut-être de la terre del Æspirilo 
sancto de Quiros, puisque nous étions älors 
dans la latitude où l’on prétend qu’elle est située, 
Le maître que j'avais envoyé pour sonder aux 
environs des banes de sable dans le large ; et 
pour examiner s'il y avoit uni canalan nord, 
revint le 3 ,et nous dit avoir débarqé dáns tie 
baie où il trouva quelques-uns des Naturels da 
pays qui étaient à souper; ils enfuirent tous 
précipitamment à son approche, laissant quel. 
ques uns de leurs mets; il n’y avait dans ceten- 
droit ni maison, ni rien qui pät en tenir lieu. 
Le 5, notre vaisseau fut remis à flot ét amar- 
ré le long de la grève où l'équipement avait été 
déposé, Nous reprimes nos provisions à bord et 
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tinmes le bâtiment en état de faire voile. Le 8, 
M. Banks revint avec ses compagnons, et nous 
fit le récit de son expédition, Après avoir mar- 
. ché environ trois lieues parmi des terrains maré- 
cageux et despalétuviers,ilsavaient pénétrédans 
l'intérieur du pays qu'ils trouvèrent très- peu 
différent de ce qu’ils avaient déjà vu. Ils conti- 
auèrent leur route le long de-la rivière, qui, à 
. quelque distance, se resserre dans un canal 
étroit , bordé, non par des marais de palétuviers, 
mais par un terrain escarpé et couvert d'arbres 
de la plus belle verdure, parmi lesquels on re- 
marquait le m0/0e des îles d’ Amérique, ou l’ar 
bre du quinquina (Aëbiscus tiliaceus). La terre 
était en général basse et revêtue d’une herbe 
longue et épaisse : le sol semblait promettre une 
grande fertilité à tous ceux qui voudraient le ' 
planter et le cultiver. Dans le courant de la 
journée, Tupia vit un animal que, d'après sa 
description, M. Banks jugea ètre un loup; nos 
gens en aperçurent aussi trois autres qu'ils ne- 
purent ni attraper, ni tuer, ét une espèce de 
chauve-souris aussi grosse qu’une perdiix , dont 
il leur fut également impossible de se rendre 
maîtres, Le soir, ils firént leur établissement tout 
près des bords de la rivière, et y allümèrent du 
feu; mais il y avait une si grande-quantité de 
mosquites qu'à peine purent-ils y ténir; ces ins 
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sectes les suivaient dans la fumée-et presque 
dans le feu , que nos voyageurs aimaient mieux 
endurer, que de s'exposer à la piqûre de ces 
animaux , qui leur causait une douleur insup- 
portable. Le feu, les mouches et la terre qui leur 
servait-de lit, rendirent la nuit extrêmement 
dure, de sorte qu’ils la passèrent à veiller et à 
former des souhaits pour le retour du jour. Au 
premier crépuscule du matin, ils allèrent cher- 
cher du gibier, et dans une course de plusieurs 
milles , ils virent quatre animaux de la même es- 
pèce , dont deux furent très-bien chassés par le 
lévrier de M. Banks; mais ils le laissèrent bien- 
tôt en arrière en santant par-dessus l’herbe lon- 
gue et épaisse qui empêchait le chien de courir, 
On observa que cet animal ne marchait pas sur 
ses quatre jambes, maisqu'ilsautaitsur les deux de 
devant, comme le jetbua où mus jaculus. Vers 
midi, ils retournèrent au bateau et remontèrent 
ensuite la rivière qui ne formait un peu plus haut 
qu’un ruisseau d’eau douce, et où cependant la 
marée s'élevait à une hauteur considérable, 
Comme le soir”approchait, la marée baissa, et - 
mème si fort qu'ils furent obligés de descendre 
du bateau et de le traîner le long du rivage , jus- 
qu'à ce qu'ils trouvassent un endroit où ils pus- 
sent reposer pendant la nuit. Enfin ils rencon- 
trèrent un lieu convenable, et pendant qu'ils 
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déchargeaient le bateau , ils observèrent de la 
fumée à environ trois cents pas de distance; ils 
pensèrent que quelques-uns des Naturels du 
pays ; avec qui ils desiraient depuis si long-tems 
faire connaissance , étaient antour du feu. Trois 
de nos gens s’y rendirent dans l'espoir qu’un si 
petit nombre ne les eflraierait pas, mais lors- 
qu'ils arrivèrent, la place était abandonnée. Ils 
ne trouvèrent que le feu qui brûlait encore dans 
le creux d’un vieil arbre pourri, et plusieurs 
branches nouvellement rompues avec lesquelles 
il paraissait que des enfahs s’étaient amusés. Plu- 
sieurs pas sur le sable annonçaïent qu’on y avait 
marché depuis peu. Ils rencontrèrent à une pe- 
tite distance plusieurs maisons , et quelques fours 
creusés en terre la manière de ceux d'Otahiti, 
et dans lesquels il leur parut qu'on avait, le 
matin, apprêté des alimens. 

Mortifiés de cette contrariété, nos gens re 
tournèrent à leur quartier, qui était un large 
monceau de sable au - dessous d’un buisson, Ils 
formèrent leurs lits de feuilles de plane qu'ils 
étendirent sur le sable, et qui étaient aussi dou- 
ces qu'un matelas; leurs manteaux leur servi- 
rent de couvertures et des paquéts d'herbes de 
coussins. Ces arrangemens faits , ils comptaient 
passer une meilleure nuit que la dernière, par- 
ce qu'ils ne voyaient pas une mosquite. Ils se 
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couchèrent; et sendormirent sans songer seule- 
ment qu'il était probable que les Indiens jies 
trouveraient dans cette situation , et qu'ils s’ex- 
posaient à bien des dangers. On se familiarise 
tellement à la longue avec les périls et les acci- 
dens, qu’ils finissent par ne plus faire d’impres- 
sion sur l'esprit. S'il était possible qu’un homme 
arrivé à un âge où l'entendement a téute sa 
force, et où la jeunesse, la vigueur et la santé 
rendent chères les jouissances de la vie, connût, 
pourda première fois , qu’il est mortel, ou mème 
qu’il est sujet à la faiblesse et aux infirmités du 
vieil âge, avec combien de frayeur et de chagrin 
apprendrait-il cette nouvelle! Elevés et fami- 
harisés peu à peu avec l'idée de ces vérités dé 
solantes , nous ne réfléchissonstpas plus sur lape 
proche de la vieillesse et de la mort, que ces 
hommes, errans dans un désert juconpu, ne 
pensaient au malheur qui les menacçait, à l'ap- 
proche des Sauvages, dans un tems où ils pous - 
valent facilement devenir la proie de la méchan- 
éeté ou de la crainte de ces Indiens, La témérité 
denos voyageurs n’eut heureusement point de ` 
- suite funeste. Après avoir dormi jusqu’au matin, 
sans s'éveiller une seule fois, ils examiuèrent la 
rivière, Voyant que la marée était favorable à 
leur retour et que le pays ne promettait rien qui 
méritât de les retenir plus long- tems, ils se 


rembarquèrent et revinrent promptement au 
vaisseau. 

Le 10, nous vimes sur la pointe lice 
au côté septentrional de la rivière, quatre Na- 
turels du pays, qui avaient une petite pirogue 
avec des balanciers. Ils parurent pendant quel- 
que tems fort occupés à harponner .du poisson 3 
plusieurs de nos gens avaient envie d'aller au- 
près d'eux dans un bateau, mais je ne voulus 
pas le permettre; une expérience réitérée ma- 
vait convaineu que cette démarche serait plus 
capable d'empêcher que de nous procurer une 
entrevue avec ces Indiens. Je résolus d'employer 
la méthode contraire, pour voir si nous serious 
plus heureux, et nous parûmes ne pas faire la 
moindre attention à eux. Ce stratagème réussit ; 
enfin deux d’entre eux vinrent dans la pirogue 
à une portée de fusil du vaisseau, et de la ils 
nous parlèrent beaucoup d'un ten de voix fort 
élevé; ne comprenant rien à ce qu'ils disaient, 
nous ne pümes répondre à leur harangue que 
par des cris et en lenr faisant toutes :sortes de 
signes d'invitation et d'amitié. Pendant cette 
conférence ils approchaient peu à peu , tenant 
leurs lances, non d’une manière menaçante, mais 
comme s'ils eussent voulu nous dire que si nous 
leur faisions du mal ils avaient des armes pour . 
se venger. Lorsqu'ils furent presque au côté de 
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notre: bâtiment, nous leur jetâmes quelques 
étoffes, des clous, des verroteries, du-papier, 
ct d’autres bagatelles qu’ils reçurent sans la moin- 
dre marquede satisfaction. Enfin, un denos gens 
leur donna un petit poisson ; à ce présent ils té- 
moignèrent la plus grande joie, et nous firent 
entendre qu'ils allaient chercher teurs eompa- 
guons, et sur-le-champ ils ramèrent vers la côte. 

Pendant ce tems, quelques personnes de 
notre équipage , et entr’autres Tupia ,“débar= 
quaient sur le côté opposé de larrivière. La! pis 
xogue revint bientôt au vaisseau avec ses qua- 
tre Indiens, elle se rangea tout près de nous 
sans exprimer ni crainte, ni défiance ; nousleur 
distribnâmes quelques nouveaux, présens ét. 
dans peu ils nous quittèrent , allant aborder sur 
le mème côté de la rivière ; où nos gens étaient 
descendus. Chaque Indien portait dans sa main 
deux javelines et un bâton dont ilse servait pour 
les lancer; ils avancèrent vers l’endroit où nos 
gens étaient assis. Tupia les eut bientôt déter- 
minés à mettre bas les armes, et leur fit signe 
ensuite de venir s'asseoir près de lui, ce qu’ils 
firent sans donner aucunes marques de crainte 
ou de répugnance. Je débarquai alors avec pli~ 
sieurs autres personnes ; ; les Indiens: parurent 
craindre que nous ne vinssions nous placer entre 
Vendroit où ils étaient et celui où ils avaient 
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laissé leurs armes ; mais je m’empressai de dis- 
siper leur crainte en leur faisant des présens , 
comme un nouveau témoignage de notre bien- 
veillance et du desir qne nous avions d'obtenir 
Ja leur. Nousrestâmes ensemble avec beaucoup 
de cordialité jusqu’au tes du diner; et leur 
faisant entendre alors que nous allions manger , 
nous les invitâmes par signes à veniravec nous ; 
ils refusèrent , et s’en retournèrent dans leur 
pirogue. 

Ces Indiens étaient dinë {aile ordinaire , 
mäis ils avaient les membres d’une petitesse 
étonnante , leur peau était couleur de suie ow 
plutôt de chocolat foncé ; leurs cheveux noirs, 
sans être laineux , étaient coupés courts ; les 
uns les avaient iig et les autres bouclés. Dam- 
pierre assure qu'il manquait deux dents de des 
vant aux habitans qu'il vit sur la côte occiden- 
tale de ce pays , maïs ceux-ci n'avaient pas ce 
défaut ; quelques parties de lenr corps avaient 
été peintes en rouge, et l’un d'eux portait sur 
la lèvre supérieure et sur la poitrine des raies 
de blane qu’il appelait carbanda. Les traits de 
leur visage étaient bien loin d'être désagréables y 
ils avaient les yeux très- vifs, les dents blan- 
ches et unies , la voix done et harmonieuse , 

-et ils répétèrent après moi plusieurs mots avec 
beaucoup de facilité, 
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Le lendemain matin t1, nous recûmes une 
autre visite de quatre des Naturels du pays; trois 
d’entr’eux nous étaient dejà connus, mais le 
quatrième était un étranger qui appelait Ya- 
parico ; comme nous lapprimes de ses compa- 
gnons qui l'introduisäient. Cet Indien se distin- 
guait des autres par un ornement fort extraordi- 
naie : il portait dans nn trou fait à travers le 
cartilage qui sépare les deux naines, un òs 
d’oiseau de la grosseur d’un doigt et de cing où 
six pouces de long, nous n'avions encore vu 
qu’un exemple de cette parure dans la Nòu- 
vell--Zélande ; mais après un examen plus at- 
tentif, nous reconnůmes que tous ces peuples 
Tiie un trou dans cette partie du nez pour 
y mettre un ornement de cette espèce. Ils avaient 
les oreilles percées quoïqu’ils n’eussent point de 
pendans; la partie du bras de l'épaule au coude 
était ornée d'un bracelet ets composé de cheveux 
tressés ; ce qui pri veq que ces Indiens, ainsi 
que tes. habitans de Terre-de-Feu , aiment 
passionnément la parure , quoiqu'ils soient ab- 
solunent sans vêtement. Je donnai à l’un d'eux 
un morceau de vieille chemise; mais au lieu 
d'en couvrir quelque partie de son corps, il le 
mit autour de sa tête. Ils now apportèrent un 
poisson qu’ils nous donnaient , je pense, en re> 
tour de celui qu'ils avaient reçu de nous la 


veille, Ils paraissaient fort contens de rester 
avec nous , et peu empressés de nous quitter; 
quelques-uns de nos officiers ayant examiné leur 
pirogue avec beaucoup d'attention et de curios 
sité , ils en furent alarmés, y sautèrent aussitôt 
et s’enfuirent à force de rames sans dire un seul 
mot, ? 

Le 12, trois Indiens se hasardèrent à venir à 
la tente de Tupia , et furent si contens de la ré: 
ception qu’il leur fit, que l'un d'eux alla chers 
cher dans sa pirogue deux autres de ses com- 
patriotes, que nous n'avions pas encore vus, 
A son retour, il introduisit auprès de nous les 
nouveaux venus, en les désignant par leur nom, 
cérémonial qu’ils n’omettaieut jamais en pa 
reilles circonstances. Comme ils avaient recu 
avec beaucoup de plaisir le poisson qui fut jeté 
dans leur pirogue m lorsqu’ ils s’approchèrent 
pour la première fois du vaisseau, nous leur en 
offrimes encore quelques uns, et nous fûmes fort 
surpris de voir qu’ilsles acceptaient avec la plus 
grande indifférence; ils firent cependant signe 
à quelques-uns de nos gens de le leur apprêter , 
ce qui fut fait sur-le-champ ; mais après qu’ilsen 
eurent un peu mangé, ils jetèrent le reste au 
chien de M, Banks. Ils passèrent avec tous toute 
l'après-midi „ŝans vouloir jamais s'écarter à 
plus de vingt verges de leur pirogue. Nous nous 
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apercûmes que la couleur de leur peau n’était 
pasaussi brune qu’elle nousavait paru d’abord; 
ce que nous avions pris pour leur teint, n’était 
que l'effet de la poussière, et de la fumée dans 
laquelle nous imaginämes qu'ils étaient obligés 
de dormir , malgré la chaleur du climat, parce 
qu'ils n'ont que ce seul moyen de se mettre # 
Fabri des mosquites. Entr'autres choses que 
nous leur distribuâmes ; quand nous les vimes 
pour la première: fois, il y avait quelques mé- 
dailles que nous suspendîmes autour de leur 
col avec un ruban. La fumée avait tellement 
terni ces rubans, que nous ne pouvions distin- 
guer aisément de quelle couleur ilsavaient été; 
ee qui nous engagea à examiner plus particuliè- 
rement la couleur de leur peau. 

Tandis que ces Indiens étaient avec nous, 
pous en découvrimes deux autres à environ deux 
gents verges, sur la pointe de terre qui est du 
côté opposé de la rivière, et nous reconnûmes 
avec nos lunettes que c'était une femme-et un: 
enfant; la femme, comme le-reste des Insulaires, 
était entièrement nue, L'un de ceux-ci avait um 
collier de coquillages très-bien fait, et un bra- 
celet formé de plusieurs cordons , ressemblant x 
ce qu'on appelle en Angleterre gymp (gui- 
pure). Ms portaient un morceau d’écorce atta- 
ché-sur le devant du front, et l'os qu'ils avaient: 
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dans le nez leur défigurait le visage. Eeur lane 
gue nous a paru plus rude que celle des Insu- 
laires de la mer du Sud. Hs répétaient conti 
nuellement le mot chercau. Leur pirogue , qui 
était très-étroite , n'avait pas plus de dix pieds 
de long. Leurs javelines sont semblables à celles 
que nous avions vues à Botany- Bay , excepté 
qu’elles n’avaient qu’une seule pointe faite or- 
dinairement de l'aiguillon de la pastenade j et 
barbelée avec deux ou trois os aigus du même 
poisson. C’était certainement une arme terribles 
Finstrument dont ils se servaientpour la lancer, 
semblait être fait avec beaucoup. plus d'art que 
tous ceux que nous avions vus jusqu'alors, 

Le 14, M. Gore fit une promenade dans l'in- 
térieur du pays avec son fusil, et eut le bonheur 
de tuer un des quadrupèdes qui avaient été si 
souvent le sujet de nes:recherches, Sa figure est 
très-analogue à celle du gerbo, à qui il res- 
semble aussi par ses mouvemens ; mais sa taille 
est fort différente; le gerbo n’est pas plus gros 
qu’un rat ordinaire , et l'animal dont il est ici 
question, parvenu à son entière croissance , est 
aussi gros qu'un mouton. Celui que tua mon 
lieutenant était jeune ; et comme. il n’avait pas 
encore pristoutson accroissement; ilne pesait que 
trente-huit livres, La tête , le col.et-les-épaules. 
sont très-petils en proportion des autres par 
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ties; la queue est presque aussi longue que le 
corps , elle est épaisse à sa naissance, et se ter- 
mise en pointe à l'extrémité; les jambes de de- 
vant n'out que huit pouces de long, et celles de 
derrière en ont vingt-deux, -Il marche par sauts 
et par bonds; il tient alors la tête droite, et ses 
pas sont fort allongés ; il replie ses jambes de 
devant tout près de là poitrine , et ne paraît s’en 
servir que pour creuser la terre. Sa pean.est 
couverte d’un poil cout, gris on couleur de 
souris foncé; il faut en excepter la tête et les 
oreilles, qui ont une légère ressemblance avec 
celles du lièvre. Cet animal est appelé kaz guroo 
par les Naturels du pays. 

Nous mangeâmes le lendemain notre kangu- 
roo à diner, et nous trouvâmes que c'était un 
excellent mets. Nous faisions alors grande chère 
tous les jours; car nous avions en abondance 
des tortues excellentes, et dont le goût exquis 
provenait sans doute de ce que nous les man- 
gions en sortant de la mer, avant qu’elles ens- 
seut perdu leur graisse naturelle ou leur pre- 
mière saveur, par la nourriture qu’on leurdonue 
dans la traversée et la situation dans laquelle on 
les tient. La plupart de celles que nous primes 
étaient de l'espèce appelée tortue verte, et pe= 
saient de deux à trois quintaux. En les ouvrant, 
nous les trouvâmes toujours remplies d'herbe de 
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tortue (turte grass) quenos naturalistes prirent 
pour une sorte de conserva : deux d’emr’elles 
étaient des tortues à“ grosse tête ; la chair en 
était nfoins agréable, et nous ne trouvâmes dans 
leur estomac que des coquillages. 

Nous observâmes, le 16, une émersion du 
premier satellite de Jupiter, qui nous donna 
214% 53" 45" pour notre longitude. L'obser- 
vation faite le 19 juin, nous avait donné 214? 
42! 50" : en prenant le terme moyen de ces 
deux quantités, nous eûmes 214% 48’ 74" pour . 

. la longitude de cet endroit à ouest du méridien 
de Greenwich. f Ë 

Le 17, j'envoyai le maître et un des contre- 
maîtres sur la pivasse, pour chercher un passage 
au nord , et j'allai, avec MM. Banks et Solan- 
der, dans les bois de l’autre côté de la rivière, 
Tupia, qui y avait déjà été, nous dit avoir vu 
trois Indiens qui lui avaient donné quelques ra— 
cines à peu près aussi grosses que le doigt, d’une 
forme assez ressemblante à celle du radis, et d’un 
goût très-agréable. Cette raison nous engagea à 
entreprendre le même voyage, dans l'espérance 
de cultiver notre connaissance avec les Naturels 
du pays. À peine fûmes-nous arrivés an rivage, 
que nous en aperçûmes quatre dans une piro- 
gue, qui, dès qu'ils nous virent descendre à 
terre , s’avancèrent vers nous sans aucune mar- 
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que de soupcon ou de crainte. Deux de ceux-ci 
avaient des Colliers de coquillages, qu'ils ne 
voulurent jamais nous vendre , malgré tout ce 
que nous leur en offrîmes. Nous leur présen- 
tâmes cependant quelques yerroteries; ils res- 
tèrent très-peu avec nous. Nous entreprimes de 
les suivre, espérant qu’ils nous Conduiraient dans 
un endroit où nous trouverions un plus grand 
nombre de leurs compatriotes, et où nous au- 
rions occasion de voir leurs femmes; mais ils 
nous firent entendre par PORT de ne pas les ac- 
compagner. 

Le 18 , à huit heures du matin, nous recûmes 
la visite dé plusieurs Naturels , qui étaient deve- 
nus d’une extrême familiarité = Fun d’eux, à 
poire prière, lanca une javeline d'environ huit 
pieds de long ; elle fendit l’air avec une promp- 
titude et une force qui nous surprirent, quoique 
dans sa direction elle ne s'élevât pas au-dessus 
de quatre pieds de terre, et elle s’enfonca pro- 
fondément dans un arbre placé à cinquante pas 
de distance. Ils se hasardèrent ensuite x venir x 
bord ; je les y laissai fort satisfaits, et je m'em- 
barquai avee M. Banks, pour jeter un coup 
d'œil sur le pays, surtout pour satisfaire une cu-` 
riosité qui nous tourmentait, en examinant si la 
mer, autour de nous, était aussi dangereuse que 
aois l'imaginions, Après avoir fait environ sept 


ou huit milles au nord le long de la côte, nous 
montâmes une très-haute colline, et nous fùmes 
bientôt convaincus que nos craintes ne nous 
exagéraient pas le danger de notre situation; 
de quelque côté que nous tournassions les yeux, 
nous n’apercevions que des rochers et des bancs 
de sable sans nombre, On ne pouvait trouver 
un passage qu’à travers les tours ettretours des 
canaux qui se trouvaient dans les intervalles, 
Une pareille navigation exposait à des périls et 
des peines extrêmes, Nous retournämes donc ate 
vaisseau aussi inquiets qu’au moment de notre 
départ. Plusieurs Indiens y étaient encore, et 
Von nous dit que doûze tortues, qui étaient sur 
le tillac, avaient attiré leur attention plus for- 
tement que tous les autres objets qu’ils avaient 
vus dans le vaisseau. 

Le 19, dans la matinée, dix autres Naturels 
vinrent nous voir; ils habitaient pour la plupart 
le côté opposé de la rivière, où nous en aper- 
cûmes encore six ou sept, parmi lesquels il y 
avait des femmes entièrement nues ; ainsi que le 
reste des Indiens que nous avons rencontrésdans 
ce pays; ils pret avec eux un plus grand 
nombre de javelines qu’ils n’avaient encore fait 
auparavant ; et, après les avoir placées sur un 
arbre, ils chargèrent uu homme et un enfant de 
kes garder ; les autres-arrivèrent à bord, Nous 
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remarquämes bientôt qu'ils avaient résolu de se 
procurer une de nos tortues, qui élaient pro- 
bablement une aussi grande friandise pour eux 
que pour nous; ils nous la demandèrent d’abord 
par signes, et sur notre refus, ils témoignèrent, 
par leurs regards et par leurs gestes, beaucoup 
de ressentiment et de colère. Nous n'avions 
point d’alimens apprètés, mais j’ofiris à l’un 
d'eux du biseuit, qu’il m'arrache de la main, et 
qu’il jeta dans la mer avec un dédain très-mar- 
qué. Un autre réitéra la première demande à 
M. Banks, et, sur son second refus; jil fiappa 
du pied, et le repoussa avec indignation, Après 
s'être adressé inutilement tour—h-tour à presque 
toutes les personnes qui semblaient avoir quel- 
que autorité sur le vaisseau ,-cesIndienssaisirent 
tout-h-coup deux tortues, et les trainèrent vers 
le côté du bâtiment où était leur pirogue.. Nos 
geus les.leur reprirent bientôt de force èt les 
replacèrent avec les autres. Ils ne voulurent 
pourtant pas abandonner leur entreprise; ils 
firent plusieurs nouvelles tentatives de la même 
espèce, et voyant que c'était toujours avec si 
peu de succès , ils-santèrenf de- rage dans leur 
pirogue, et ramènent vers la côte, Je membara 
quai en même tems dans le bateau avec M, Banks 
et cing ou six hommes de l’équipage, et nousar- , 
rivâmes avec eux à terre, où plusieurs de nos 
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gens étaient occupés à divers travaux. Dès que 
les Indiens furent débarqués , ils saisirent leurs 
armes, et avant que nous pussions nous aperce- 
voir de leur dessein , ils prirent un tison de des- 
sons une chaudière où ils faisaient bouillir des 
pois , et formant du côté du vent un circuit qui 
embrassait le peu de choses que nous avions à 
terre , ils enflammèrent , avec une promptitude 
et une dextérité surprenantes, l'herbe qui se 
trouva sur leur chemin. 
Cette herbe, haute de cinq on six pieds, et 
aussi sèche que du chaume, s’alluma avec rapi- 
dité, et le feu gagna bientôt une tente que 
M. Banks avait dressée pour Tupia quand il 
» étaitmalade. Une truie et ses petits s'étant trou- 
vés sur le chemin du feu, un de ces animaux 
fat tellement brûlé qu’il en mourut, M. Banks 
sauta dans un bateau; prenant quelques per- 

- sonnes avec lui, ilarriva assez à tems pour sauver 
sa tente en la tirant sur la grève; mais tout ce 
qu'il y'avait de combustible dans la forge du ser- 
rürier fut consumé. 

* Pendant ce tems , les Indiens allèrent à quil: 
que distance de là , à un endroit où plusieurs de 
nos gens lavaient di linge, et où ils avaient mis sé- 
cher une grande quantité de toiles avec des filets, 
parmi lesquels était la seine ; ils mirent encore le 
feu à l'herbe, sans s’embarrasser des menaces et 


284 VOYAGES Ti Crète 
des prières que nous leur fimes. Nous fûmes donc 
obligés de tirer un fusil chargé à petit plomb; le 
coup atteignit et mit en fuite Pun d’eux, qui 
était éloigné d'environ quarante verges. Nous 
éteignîmes alors le second feu, avant qu’il eût 
fait beaucoup de prôgrès; mais du lieu où ils 
avaient allumé l’herbe pour la première fois, il 
se répandit dans les bois à une grande distance, 
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CHAPITRE XIII. 


Enrrevur, Réconciliation. — Départ. — Nouveaux 
dangers. — Ile de Direction. — Canal de la Provi+,, 
dence. — Arrivée à l’extrémité nord de la Nouvelle- 
Galles. — Description de la Nouvelle- Hollande. — 
Moœurs, parures, usages , langue de ces habitans. 


Comme nous apercevions toujours les Indiens, 
je fis tirer vis-à-vis d’eux au milieu des palétu- 
viers, pour les convaincré qu'ils n'étaient pas 
encore au-delà de notre portée : dès qu’ils en- 
tendirent le sifflement de la balle, ils doublèrent 
le pas ,et nous les perdimes bientôt de vue. Nous 
crumes en être débarrassés; mais un bruit con- 
fus de voix nous avertit bientôt de leur retour. 
Je marchai à leur rencontre, accompagné de 
M. Banks et de trois ou quatre autres personnes. 
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En nous apercevant, ils s’arrêtèrent tous, excepté 
un vieillard qui s'avança vers nous, et qui, 
après avoir prononcé quelques mots que nous 
fûmes très-fâchés de ne pas comprendre, re- 
tourna vers ses compagnons. Alors ils se reti- 
rèrent tous à pas lents. Nous les suivimes l'es- 
pace d’un mille, ramässant quelques-uns de leurs 
dards, et nous nous assimes sur desrochers, d'où 
nous pouvions observer leurs mouvemens. Ils 
s’assirent aussi à environ cent verges de distance, 
Après un instant de repos, le vieillard s'avança 
de nouveau vers nous, portant dans sa main 
une javeline sans pointe : il s'arrêta à plusieurs 
reprites et à différentes distances , et nous ha- 
rangua, Nous lui répondtmes par des signes d’a- 
mitié. Ce vieillard , qui sans doute était un mes- 
sager defpaix , s'étant retourné, dit alors d’un ton 
élevé quelques paroles à ses compatriotes; et 
ceux-ci, après avoir dressé leurs javelines contre 
un arbre, s’approchèrent de nous d’un air paci- 
fique. Quand ils nous eurent abordés , nous leur 
rendimes les dards et les javelines que nous 
avions ramassés, et nous vimes , avec grand 
plaisir, que cette restitution complétait notre 
réconciliation. 

Dans cette troipe; il se trouvait quatre Jn- 
diensquenousw’avions pas encore vus et qu’on 
introduisit auprès de nous comme à l'ordinaire, 
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en les annonçant par leur nom. L'homme qui 
avait été blessé en voulant brüler nos filets et 
nostoiles, n’était point parmi eux ; il est pour- 
tant certain qu’à raison de ‘l'éloignement, sa 
blessure ne pouvait être dangereuse. Nous leur 
donnâmes en présent toutes les bagatelles que 
nous avions, et ils s’en revinrent avec nous vers 
le vaisseau : chemin faisant, ils nous promirent, 
par signes, de ne plus mettre le feu à l'herbe, 
Hs nous suivirent jusqu'au bâtiment , mais ne 
` voulurent pas venir à bord. Nous vimes bientôt 
les bois en feu à environ deux milles de dis- 
tance. Si cet accident fùt arrivé un peu plus tôt, 
les suites auraient pu en être terribles; il n’y avait 
pas long-tems que la poudre avait été rapportée 
au vaisseau, ainsi que la tente qui contenait l’équi- 
pement de notre bâtiment, et. plusieërs autres 
choses très-précieuses dans notre situation. Nous 
n’avions pas d’idée de la violence avec laquelle 
l'herbe s’allumait dans un climat chaud, ni par 
conséquent de la difficulté qu’ily avait d’éteindre 
le feu, Nous résolûmes de commencer doréna= 
vant par dépouiller le terrain autour de nous, 
si jafnais nous étionsobligés de dresser noS$tentes 
à terre. 

- L'après midi nous nil le vaissean de 
place, et le laissämes flotter avec la marée, Le 
maître revint le soir, avec.la fâcheuse nouvelle 
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qu'il n'y avait au nord point dé passage par où 
le bâtiment püt. débouquer. J'allai, le 20; 
sonder et baliser li barre , le vaisseau étant tout 
prêt à mettre en mèr. Nousne vies point d’In- 
diens ce jour-là, mais toutes les collines atitour 
de nous, dans un éspace de plusieurs milles, 
étaient en feu, ce qui présentait, dans la nuit, un! 
spectacle affreux et pourtant magnifique. Le 29, 
comme of ouvrait une tôrtué, on trotiva, entre 
ses deux épaules, un härpôn de bois de la gros= 
seur du doigt, d'environ quinze pouces de long, 
et barbelé à l'extrémité ; ‘tel que nous en avions 
vu dans les mains des Naturels du pays. Cette 
blessure était probablement ancienne, car la 
plaie était parfaitement guérie. 

Le 25, dès le grand matin, j'envoyai dans 
Pintérieur du pays, pour y cueillir l'espèce de 
légumes dont nous avons parlé plus Haut sous 
le non de irdian Kale (ciüticäraïbe). Un dë 
nos gens s'était séparé des autres, rencontra 
tout à coup quatre Indiens, trois hommes et 
un enfant, qu'il n’apéïçut dans le bois qu'au 
moment où il se trouva dévant eux. Ils avaient 
allumé un feu sùr lequel ils faisdient griller un 
oiseau et un quartier de Kanguroo, dont le Festé 
était suspendu, ainsi qi'un kakatoës , H ün ar: 
bre voisin. Notre homme était sans armes, il 
fat d'abord effiaÿé, mais il eut ta présence d'es- 
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lendemain; mais il avait plus mauvais goût 
qu'aucun des animaux que nous eussions encore ` 
D 

” Nous ne pûmes mettre à la voile que le 4 août, 
à six heures du matin. Sur le midi nous mimes 
à l'ancre par quinze brasses, fond de sable. Je 
ne croyais pas qu’il füt sùr de naviguer parmi 
les bas-fonds , avant de les avoir bien examinés 
à la marée basse. Jétais même incertain si je 
devais gouverner au sud, à l’est ou au nord ; 
tous les partis me paraissaient également difi- 
ciles et dangereux, Je nommai cap Bedfort la 
pointe septentrionale quenousavions vueau 15% 
16 de latitude sud, et au 214% 45’ de longi- 
tude ouest. Au nordek dece cap, nous distin- 
guions une terre qui avait l'apparence de deux 
îles élevées. 

Je donnai le nom de Rivière Endéavour au 
havre que nous venions de quitter, Les tortues 
furent le principal rafraîchissement que: nous 
nous y procurâmes ; mais comme on ne peut en 
prendre sans aller à cinq lieuesen mer, et que le 
tems était souvent orageux , nous n’en eùmes pas 
ime grande abondance, On trouve du pourpier 
et des fèves sur les grèves sablonneuses, Cette 
espèce de fève, qui croît sur une tige rempante, 
fut bite à nos malades. 

Qutre le kanguroo et lepossum , dont nous 
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avons déjà parlé, on trouve sur la côte une 
espèce de putois, des loups et plusieurs sor- 
tes de serpens, dont quelques-uns ne sont 
pas venimeux. Nous aperçümestdes volées 
d'oiseaux de terre, des milans , des faucons, 
des kakotoès blancs et noirs, une très-belle es- 
pèce de loriats, quelques perroquets, des pi- 
geons de deux ou trois sortes, et plusieurs pe- 
tits oiseaux inconnus en Europe. Les oiseaux 
aquatiques sont les hérons; des canards sif- 
fleurs, qui se perchent sur les arbres , les oies 
sauvages, les corlieux ; et un petit nombre 
d’autres. 

Ayant gouverné au nord-ouest du récif des 
tortues, où la mer me paraissait plus ouverte. 
nous nous vimes bientôt au milieu des banés et 
des écueils. Après avoir fait environ huit milles, 
la pinasse signala un bas-fond , dans un endroit 
où ne nous attendions guère à entrouver nous 
virâmes de bord, louvoyant , tandis que la'pi- 
nasse s'avancait plus loïn à l’est, et comme la 
nuit approchait , je mis à l'ancre par vingt bras- 
„ses , fond de vase, Le matin du 6, nous eûines 
ua vent fort, et ne pouvant lever l'ancre, je me 
tins sur la grande hune, cherchant à découvrir 
sau loin un passage, mais je ne vis que des bri- 
säns qui s'étendaient du sud à Pest, jusqu'au 
nord-ouest. Ce ne fut en effet qu'après avoir 
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parcouru trois cent soixante lieues à travers le 
labyrinthe dangereux que formaient. tous ces 
bancs, que nous nous trouvâmes dans une mer 
ouverte, et dans une eau profonde, Jusqu’à 
cette issue favorable; que j'ai signalée en nom- 
mant {les de Direction ; trois îles élevées qui 
serviront à faire connaître aux navigateurs un 
passage sr à travers ce récif jusqu’à la grande 
terre, nous fùmes dans un continuel danger, 
quoiqu’un homme eùt säns cesse la sonde à la 
main, ce qui n’est peut-être jamais arrivé dans 
aucun autre vaisseau, À chaque instant, notre 
espérance était trompée par la fausse apparence 
d’un entier débouquement. C’est une de ces fu- 
nestes illusions qui me fit nommer cap Flat- 
tery, au 14°% 56! de latitude sud, et au z14°* 

45’ de longitude ouest, un promontoire élevé 
et terminé près de la mer en deux collines, 
qui en ont une troisième parderrière , avec un 
terrain bas et sablonneux de chaque côté. Ce 
cap est surtout remarquable par les trois îles qui 
sont en mer, Je nomma la plus septentrionale 
et la plus grande où je débarquaiavec M. Banks, 
Lizard island, parce que nous n’y vimes que 
des lézards. Nous trouvämes, dans l’île basse, 
un nid d’une grandeur énorme, appartenant à 
un oiseau que nous ne connaissons pas, et celui 
d’un aigle où nous vimes des petits; ce qui nous 
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fit donner à File le nom d’Eagle island (île 
de l'aigle ). L'objet de notre expédition était dë 
reconnaitre notre position , et notre examen ne 
nous offrit rien de consolant. Voyant le récif se 
prolonger ; et considérant que nousserions forcés 
enfin de retourner sur nos pas, ce qui nous ferait 
manquer infailliblement la saison de passer aux 
Indes orientales, je frémis des périls auxquels 
' nous allions être exposés, n'ayant plus à bord 
que pour trois mois de provisions, et encore à 
très-petite ration. L’avis unanime des officiers 
fut de nous éloigner de la côte, jusqu’à ce que 
nous pussious nous en rapprocher avec moins de 
dangers. Nous virames de bord, et faisant une 
courte bordée au sud-ouest, en peu de tems 
mous fùmes au large, dans une grosse mer qui 
roulait au sud-est, signe certain qu’il wy avait 
près de nous ni banc ni terre dans cette 
direction. 

Le changement de notre situation se mani- 
festa sur tous les visages. Il ne fallait ponrtant 
rien moins que le souvenir récent du danger 
iniminent auquel nous échappions, pour nous 
rendre la joie et la sécurité , car notre vaisseau 
faisait neuf pouces d’eau par heure; ce qui, eu 
égard à l’état de nos pompes et au trajet qui 
nous restait à faire, était digne d’une sérieuse 
réflexion, Nous remarquâmes alors que fes bri- 
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sans s’étendaient au sud bien au-delà de notre 
vue , ét que ce qui nous avait paru en être la 
fin , n’était qu'une coupure dans le récif. Nous 
eontinuâmes, le 1 5 jusqu’à minuit, de gouverner 
au nordavec toutes les voiles que nous ponvions 
porter. Craignant alors de courir trop loin dans 
eette direction , nous virmes de bord et por- 
tâmes au sud , ne trouvant point de fond pat 
cent EERE E Cependant , le 16, sur 
les quatre heures du matin , nous entendimes 
distinctement le bruit de la boule , et à la pointe 
du jour nous la vimes à environ un mille de dis: 
tance, écumant à une hauteur considérable: 
Les dangers que nous avions courus se renou- 
velèrent alors ; les vagues qui brisaient sur le 
récif nous en approchaient très- promptement# 
nous n’avious point de fond pour jeter Fancre , 
et pas un souffle de vent pour naviguer. Dans 
cette situation terrible, les bateaux étaient toute 
notre ressource, Pour aggraver nos malheurs, la 
pinasse était en radoub, eependant on mit de- 
hors la chaloupe et l'esquif, et je les envoyai 
en avant pour nous remorquer ; au moyen de 
eet expédient, nous parvinmes à mettre le cap 
du vaisseau au nord , ce qui pouvait au moins 
- différer notre perte , s'il ne la prévenait pas. Il 
s'écoula six heures avant que cette opération 
fût achevée , et nous n’étions pas alors à plus 
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de cent verges du rocher sur lequel la même 
lame qui battait le côté du. vaisseau , brisait à 
une hauteur effrayante au moment où elle 's’é- 
levait: de sorte qu'entre nous et le point sùr du 
paufrage , il n'y avait qu'une épouvantable 
vallée d’eau à peine aussi large que la base d’uné 
vague, 

- La mer sur laquelle nous étions n’avait pas 
de fond ; tous nos efforts eussent été inutiles, si, 
au moment de Ja crise qui devait décider de - 
notre sort , il ne s'était pas élevé une brise lé 
gère qui suffit pour qu’à l'aide des bateaux nous 
pussions donner au vaisseau un petit mouve 
ment oblique , et nons éloigner un peu du récif 
Mais, en moins de dix minutes, un calme plat 
fit de nouveau dériver le navire , et nous nous 
vimes entraînés vers une coupure si petite qu’elle 
ne suflisait pas pour que nous pussions rentrer 
dans le récif. La marée qui s’accrut tout-à-coup; 
et le jusant nous présentèrent de nouveaux obs- 
tacles, et nous désespérâmes long-tems de no- 
tre délivrance. Telles sont les vicissitudes de la 
vie, qu'alors nous nous fussions cru heureux 
de pouvoir regagner la situation que deux jours 
auparavant nous étions si impatiens de quitter, 
Mais il fallait découvrir un passaggassez grand 
pour notre bâtiment, et retrouver assez de force 
pour en profiter. Nous y parvinmes enfin, et, 
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embouquant par un canal étroit et périlleux , 
mousedmes le bonheur d’être rapidement em- 
portés par un courant qui nous empècha de déri- 
ver eontre l'un ou l'autre côté, C’est à ce gouf- 
fre que nous dùmes notre salut. Dès que nous 
fûmes en dedans du récif, nous mimes à l'ancre 
par dix-neuf hrasses. g 

Les rochers de ces mers qu’on wavait pas en- 
eore parcourues sont les plus dangereux qu’on 
puisse rencontrer : d’une profondeur qu’il est 
impossible de déterminer , toujours couverts à 
Ja marée haute , et secs à la marée basse; aiusi ° 
qu'une muraille , ils ont une hauteur presque 
perpendiculaire contre laquelle les James énor- 
mes du vaste Océan méridional viennent se bri- 
ser avec une viclence inconcevable. Ce qui 
aggravait de beaucoup notre position , c’est que 
notre vaisseau était mauvais voilier, et qüe nous 
manquions de-provisions de toute espèce, Ani- 
més cependant par l'espérance de Ja gloire qui 
couronne les découvertes des navigateurs, nous 
affrontions gaiement les périls , et nous nous 
soumettions de bon cœur à tous les travauxet 
à toutes les fatigues. Nous aimions mieux en- 
courir le reproche d’imprudence et de témérité 
aux yeux deshommes oisifs et voluptueux, qui 
les prodiguent si libéralementau courage eta lins 
irépidité, lorsque leurs efforts ont été sans suc 


1%0) AUTOUR DU MONDE. 297 
cès , que d'abandonner une terre que nous sa- 
vions être entièrement inconnue, et de mériter 
ainsi l’inculpation honteuse de timidité où de 
faiblesse, Nous félicitant done d’être rendus à 
notre première situation ; nous résolümes , quoi: 
qu'il en pût arriver, de ranger de près la grande 
terre dans la route que j'allais faire au nord. Si 
nous fussions sortis encore une fois du récif, 
peut-être eussions-nous été portés si loin de la’ 
côte , qu’il m’eût été impossible de déterminer 
si la Nouvelle-Hollande est jointe à Ja Nouvelle- 
Guüinée,question que je formaile projet de décider 
depuis le premier moment où j'apereuscetteterre. 
Je nommai Canal de la Providence ( Pro- 
vidential channel) , l'ouverture qui nous avait 
sauvés. Sur la grande terre se voit un promon- 
toire élevé auquel je donnai le nom de cap 
Weymouth , et sur le côté septentrional , une 
baie que je nommai baie F eymouth; tous 
deux gisent par 12 * 42/ de latitude S: , et 
217 % 15! de longitude ouest. Nos bateaux 
prirent sur le récif deux cent quarante livres de 
poissons à coquilles, et surtout des pétoncles , 
dont quelques unes étaient si grosses que deux 
hommes pouvaient à peine les remuer ; elles 
avaient vingt livres de chair bonne à manger. 
M. Banks rapporta aussi plusieurs coquillages ` 
curieux et des mollusca, outre plusieurs espèces 
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de coraux , et entr'autres celui qu’on np 
tubipora musica. 

Nous mimes à la voile , le 18, à six hbtéés 
du matin , ayant deux bateaux en avant pour 
nous conduire ; et la sonde à la main, nous 
poursuivimes notre route à travers les bancs et 
les rochers. Je nommai le cap Grenville au 
11% 68 ’ de latitude, et 217 * 58! de longi- 
tude. Entre ce cap et la pointe Bolt , est une 
baie à laquelle je donnai le nom de baie Fem- 
ple. A neuf lieues plus loin , à l'E. demi N. , on 
trouve quelques iles élevées que je nommai Z/es 
de sir Charles Hardy, et ÿ'appelai Iles Coc- 
kburn , celles qui sent à la hauteur du Cap. 
Nous reconnümes encore le cap Yorck, la baie 
de Neucasile, et ,voyant le canal commencer à 
s'élargir, nous conçümes Fespoir d’avoir ením 
trouvé un passage dans la mer de l'Inde. Afin 
de m'en assurer mieux , je résolus de débarquer 
avec MM. Banks et Solander , un détachement 
sur une Île située sur Ja pointe sud-est du pas- 
sage. Nous apercümes neuf Indiens armés d’une 
espèce de lance que nous connaissions y mais le 
dixième"avait un are et un paquet de flèches , 
armes que nous n'avions pas encore vues entre 
les mains de ces Insulaires. Deux d’entreux 
portaient autour de leur col de grands orne- 
mecs de nacre de perle, Trois de ces Indiens, 
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particulièrement celui qui avait un arc, se pla- 
cèrent sur la grève à notre travers, et nous nous 
attendions qu’ils s’opposeraient à notre débar- 
quement ; mais, lorsque nous eùmes avancé à 
une portée de fusil du rivage , ils s’en allèrent 
tranquillement, Nous gravimes sur-le-champ 
la colline la plus haute , où nous fümes confir- 
més dans notre espoir. Comme j’allais quitter la 
Nouvelle Hollande , j'arborai une seconde fois 
pavillon anglais; et, au nom du roi Georges IHT, 
je pris solennellement possession dé toute lá 
côte orientale, depuis le 58 “ de latitude jus- 
‘qu'à cet endroit situé au 10 Ÿ demi S., ainsi 
que de toutes les baies, havres , rivières et îles 
` qui en dépendent ; je donnaï à ce pays le nom 
de Nouvelle-Galles méridionale. Nous fimes 
trois décharges de nos fusils, et lẹ vaisseau y 
répondit par trois salves d'artillerie, L'ile où 
se fit cette cérémonie fut appelée ZZe de Pos- 
session. | 
Ayant fait ensuite un nouvel effort dé cou- 
rage, j'eus lieu de croire enfin que nous avions 
gagné l'extrémité septentrionale de la Nouvelle. 
Hollande. Les dangers et les fatigues du voyagé 
approchaient de leur fin, et on ne pourrait plus 
douter si la Nouvelle Hollande et la Nouvelle- 
Guinée étaient deux îles séparées ou différentes 
parties de la même terre. Nous étions arrivés W 
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un passage ou détroit , au 10 % 59 / de latitude 
S., et au 228 ° 56 ' de longitude O. „que j'ap- 
pelai , du nom du vaisseau , Détroit de l'En- 
déavour.On voit au nord-ouest un groupe d’iles 
que j'appelai Zes du prince de Galles; il est 
probable qu’elles s'étendent jusqu'a la Nouvelle- 
Guinée, Daus le détroit, la sonde rapportait de 
quatre à neuf brasses. Partout le mouillage était 
bon; nous ne vimes qu’un banc dé sable à deux 
jé au nord de deux petites îles eane je nom- 
mai {les Wallis. 

| La Nouvelle Hollande , où comme j'ai ap- 
pelé sa eôte orientale, la Nouvelle-Galles des 
îles du Sud est Éeautoup plus grande qu'au- 
cune autre contrée du monde connu ;-qui ne 
porte pas le nom d’un continent. La longueur 
de la côte que nous avons parcourue, réduite 
en ligne droite, ne, comprend pas moins de 
27%, c’est-à-dire , près de deux mille milles; 
de sorte que la surface en carré doit être beau- 
coup plus grande que celle de toute l'Europe. 
Si nous pouvons juger du pays par l’aspect qu'il 
noûs présentait tandis que nous y étions , c’est- 
à-dire, au fort de la saison sèche, il est bien 
arrosé. Nous y ayons trouvé une quantité in- 
nombreble de petits ruisseaux et de sources, 
mais point de grandes rivières; il est probable 
cependant que ces ruisseaux deviennent plus 
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_ considérables dans la saison pluvieuse. Le Dé- 
troit de la Soif ( Thirty Sound ) a été le seul 
endroit où nous n’ayions pu nous procurer 
de l’eau douce ; on trouve même dans les bois 
un ou deux petits lacs d’eau douce , quoique la 
surface du pays soit partout entrecoupée des 
criques salées, et de terres qui portent des palé- 
tuviers, 

On trouve dans cette vaste contrée une mul- 
titude de plantes propres à enrichir la collec- 
tiou d'un botaniste , mais il y en a très-peu qu’on 
puisse manger. Les insectes y sont en petit nom- 
bre ; les mosquites et les fourmis sont les prin- 
cipaux, Ces derniers s'y trouvent de deux es- 
pèces. Quelques- unes sont vertes, et vivent 
sur les arbres où elles copstruisent des nids, 
qui sont d'une grosseur moyenne entre la tête 
d'un homme et son poignet. Ces fourmilières 
sont d’une structure fort curieuse. Ces ouvriè- 
res industrieuses les construisent en pliant plu- 
sieurs feuilles ‘dont chacune est aussi large que 
la main, Elles réunissent les pointes avec une 
espèce de glu, de manière qu ’elles en forment 
une bourse, La substance visqueuse dont elles 
se servent , est un suc animal ou colle qui s'é- 
labore dau leur corps, Nous n'avons pu ob- 
server comment elles s’y prennent pour replier 
ces feuilles, mais nous en ayons vu des milliers 
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réunir tottés leurs forces pour les tenir dans 
cette position , tandis qu’un grand nombre d'au- 
tres étaient occupées à appliquer la colle qui de: 
vait les empêcher de reprendre leur état naturel. 
Nous voulûmes nous convaincre que les feuilles 
étaient pliées et maintenues dans cette position 
par leurs efforts, et nous troublâmes leurs tra- 
vaux; dès que nous les eùmes chassées de l'en- 
droit qu'elles occnpaient , les feuilles repliées 
se détendirent par leur élasticité et avec tant 
de force , que nous ne pimes concevoir que de 
si petits insectes eussent pu surmonter unetelle 
résistance. Elles nous punirent mème bientôt 
de notre indiscrétion : elles nous assaïllirent par 
milliers , et nous causèrent avec leurs aiguillons 
une douleur insupportable, surtont celles qui 
s’attachaient à notre col ,et qui pénétraient dans 
nos cheveux, d’où il n’était pas facile de les 
déloger. La piqûre de ces aiguillons n’était guère 
moins douloureuse que celle d’une abeilles mais 
à moins qu’elle ne fût repétée , la souffrance ne 
durait-pas plus d’une minute. 

Tl y a une autre espèce de fourmis entière- 
ment noires , dont les travaux et lamanière de 
vivre ne sont pas moins extraordinaires. Celles- 
ci forment leur habitation dans intérieur des 

“branches d’un arbre , qu’elles viennent à bout 
de creuser en tirant la moëlle presque jusqu'a 
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l'extrémité du plus mince ramean; l'arbre cepen- 
dant portetoujours des fleurs , comme si son inté- 
rieur n’était pas habité par de pareils hôtes. Lors- 
que nous déconvrimes pour la première fois un 
arbre ainsi habité, et que nous arrachâmes quel: 
ques-unes de ses branches, nous ne fûmes guère 
moins étonnés que nous ne l'aurions été, ŝi nous 
eussions porté une main profane sur un bosquet 
enchanté , où tous les arbres blessés par la ha- 
che auraient donné des signes de vie; car nons 


fûmes à l'instant couverts d’une multitude de 


ces animaux qui sortaient par essaims de tous 
les rameaux que nous avions rompus , et qui 
dardaient contre nous leurs aiguillons avec une 
violence continuelle. 

Unetroisième espèce de fourmis se trouve 
ordinairement logée dans la racine d’une plante 
de la grosseur d’un navet. Celles-ci sont très- 
petites et leurs aiguillons se font à peine sentir ; 
mais réunies en foule sur les parties découvertes, 
elles causent un chatouillement plus inswpporta- 
ble que la piqûre. On en voit enfin d’une qua- 
trième espèce, qui ne font aucun mal et res- 
semblent exactement aux fourmis blanches des 
Indes orientales. Leurs habitations suspendues 
sur des branches d’arbres, sont trois ou quatre 
fois aussi grosses que la tête d’un homme; et 
composées d’une substance cassante, qui sem= 
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ble être formée de petites parties de végétaux 
pétries ensemble avec une matière glutineuse 
que ces, insectes tirent. probablement de Jeur 
corps. En rompant cette croûle, on aperçoit 
parmi un grand nombre de sinuosités, une quan- 
tité prodigieuse de cellules qui ont toutes une 
communication entr’elles, et plusieurs ouver= 
tures qui conduisent à d’autres fourmilières sur 
le même arbre.Il y aaussi une grande avenue on 
chemin ouvert qui va jusqu’à terre et communi- 
que par -dessous d’autres fourmilières à une autre 
qui y est construite. Celle-ci est communément 
placée à la racine d’un arbre, autre que celuisur 
lequel sont les premiers habitans; elle a la forme 
d’une pyramide à pans irréguliers quelquefois 
plus de six pieds de hauteur , et à peu près 
autant de diamètre. Il est probable qu’en hiver 
et lors de la saison pluvieuse ; les fourmis se re- 
tirent dans ces demeures souterraines, parce 
qu’elles y sont à l'abri de l'humidité et du froid. 
La mer, dans ce pays, fournit aux habitans 
plus d'alimens que la terre, cependant le pois- 
son n’y est, pas en aussi grande abondance que: 
dans les latitudes plus hautes. Le nombre: des 
Naturels paraît très- petit: en proportion de son 
étendue. Nous n’en avons vu qu'ane seule fois 
* trente réunis ; ce fut à Botany-Bay. Lorsqu'ils 
formèrent le projet de nous attaquer, ils ne pus 
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rent rassembler plus de quatorze ou quinze 
combattans, et nous n’avons jamais aperçu assez 
de hangars , ou de maisons réunies en villages 
pour former des troupes plus nombreuses, Nous 
n'avons parcouru, ilest vrai, que la côte de la 
wer sur le côté oriental , et entre cette côte et 
la côte occidentale , il y a une immense éten- 
due de pays entièrement inconnu ; mais On a 
les plùs fortes raisons de croire que cet es- 
pace considérable n’est qu'un désert, où au 
moins que la population y est plus faible encore 
que dans les autres cantons. : 
La seule tribu , avec laquelle nous ayons eu 
quelque commerce , habitait le canton où le 
vaisseau fut radoubé ; elle était composée de 
vingt-une personnes, douze hommes , sept fems 
mes, .un petit garçon et une fille, Nous n’avons 
jamais vuiles femmes que de loin, car quand 
les hommes venaient sur la rivière , ils les lais- 
saient toujours derrière eux. Le visage de ces 
Indiens n’est pas sans expression , leur voix 
` est douce et efféminée. Leur peau était telle- 
ment incrustée de boue et d’ordure , qu'il était 
très-diflicile den connaître la véritable cou- 
leur. Nous avons plusieurs fois essayé de la frot- 
ter avec les doigts mouillés pour en ôter la 
croûte, mais toujours inutilement, Leurs traits 
sont bien loin d’être désagréables ; ils n’ont ni 
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le nez plat, ni les lèvres grosses; leurs dents 
sont blanches et égales ; leurs cheveux naturel: 
Jem: nt longs et noirs , mais is les portent courts. 
N'ayant point d'i jásot pour les couper, ils 
les biûlent ainsi que leur barbes 

Les deux sexes, comme je lai déjà remar- 
qé, vont entièrement nus. Lorsque Pon songe 
à Fos qu'ils enfoncent à travers le cartilage qui 
sépare les deux narines Pune de l'autre, on ne 
peut concevoir quel goût bizarre a pu fei sug- 
gérer l'idée d'une telle parure , et les porter à 
soüffrir la douleur et les incommodités qu’en- 
traine nécessairement cet usage. Ces os , aussi 
gros que le doigt, et de cinq à six pouces de 
long, leur croisent entièrement le visage et leur 
bouchent si bien Tes narines, que pour respirer 
ils sont obligés de tenir la bouche ouverte ; anssi 
asillent-ils AE e „qu'entre eux font pére 
à s'entendre. Nos matelots , en plaisantant, ap- 
pelrient cet os, leur vergue de beaupré; et vé 
ritablement il formait un coup d'œil si extraor- 
dinaire, que nous étions toujours tentés de nous 
prendre à rire. En outre de ce bijou, de Por- 
dure et de la boue, ces peuples ont encore divets 
ornemeus : quelques-uns portaient des espèces 
de hausse-cols, faits de coquillages, suspendus 
le long du col et traversant la poitrine. Ilss’en- 
duisent aussi le corps de rouge et de blanc, Le 
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rouge se met en larges taches sur les épaules et 
sur la poitrine ; le blanc forme des raies dont 
les unes sont étroites etles autres larges. Les 
étroites sont placées sur les bras, les cuisses et 
les jambes, et les larges sur le reste du corps 5 
ce dessin ne manque pas absolument de goût, 
` Hs s'appliquent anssi de petites taches de blane 
sur le visage eten forment un cercle autour de 
chaque œil. À 
ls n’ont aucune idée de trafic ni de com 
merce. La même indifférence qui les empêchait 
d'acheter , les empècha anssi de nous voler. Il 
était fort heureux pour nous qu’ils n'eussent 
aucuns desirs, d'après la fureur que manifesta 
l'un d'eux pour la tortue dont il voulait s'em- 
parer. Ces Indiens ne paraissaient pas avoir 
d'habitations fixes; car , dans tout le pays , nous 
.w’avons rien vu qui réssernblée à une ville ou à 
un village. Leurs maisons , si toutefois on peut 
donner'ee nom à leurs huttes, semblent être 
faites avec moins d'art et d'industrie qu aucune 
de celles qie nous avons vues, sans en excep- 
ter les misérables trous de la Terre de-Feu. 
Celles de la Baie sont les meilleures; elles n’ont 
que la hauteur nécessaire pour qu’un homme 
puisse sy tenir debout, et ne sont point 
assez larges pour qu’il s’y éterde dans sa lon- 
gueur. Elles sont construites en forme de fours, 
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avec des baguettes flexibles, à peu près aussi 
«grosses que le pouce; les deux extrémités de ces 
baguettes, enfoncées.dans la terre, sont cou- 
vertes avec des feuilles de palmier et de grands 
morceaux d'écorce, La porte n’est qu’unegrande 
ouverture pratiquée au bout opposé à celui où 
l'on fait du feu, ainsi que nous le reconnûmes 
par les cendres. Ils se couchent sous ces hangars 
en se repliant le corps en rond, de manière que 
les talons de l’un touchent à la tête de Pautre; 
dans cette position forcée une des huttes con- 
tient trois ou quatre personnes. 

Le seul meuble que nous ayions aperçu dans 
ces cabanes , est une espèce de vase oblong, et 
qu'ils font tout simplement d’écorces ; une ba- 
guette d'osier, qui en lie les deux extrémités , 
sert aussi dans sa longueur, et tient lieu d’anse. 
Nous imhginâmes que ces vases étaient destinés, 
à puiser de l’eau. Ils ont encore un sac à mailles 
qui renferme ordinairement un morcean ou deux 
de résine du autre matière dont ils se peignent; 
quelques hamecons et des lignes ; une ou deux 
des coquilles dont ils forment leurs hame- 
çons: quelques pointes de dards:et leurs or- 
nemens ordinaires, ce qui. comprend tous les. 
trésors de l’homme le plus riche qui soit parmi 
eux» 

Leurs hamecons sont faits avec beaucoup 
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d'art, et quelques-uns sont d'une petitesse ex- 
trème : pour harponner la tortue , ils se servent 
d’un petit bâton bien pointu et barbelé, d’envi- 
ron un pied de long , qu'ils font entrer, par le 
côté opposé à la pointe, dans une entaille faite 
au bout d’un bâton léger, à peu piès de Ja gros- 
seur du poignet, et de sept où huit pieds de lon- 
gueur : ils attachient au bâton l'extrémité d’une 
corde, et lient l'autre au bout du bâton pointu, 
En frappant la tortue, le bâton pointu s'enfonce 
dans l’entaille; mais lorsqu'il est retenu par les 
barbes , ils en détachent le grand bâton qui, en 
flottant sur l’eau , sert de trace pour retrouver 
leur proie ; il leur sert aussi à la tirer, jusqu’à 
ce qu’ils puissent la prendre dans leur pirogue 
et la conduire à terre. J'ai dit ailleurs que nous 
avions trouvé un de ces bâtons pointus dans le 
corps d’une tortue , dont les blessures s'étaient 
guéries. Ils viennent aussi à bout de tuer des 
kanguroos , et même des oiseaux de différentes 
espèces. Nous n'avons pas eu occasion de con- 
naître leur manière de chasser; mais, d’après 
les entailles qu’ils avaient faites partout sur les 
grands arbres pour y monter, nous conjecturà- 
mes qu’ils prenaient leur poste au sommet , et 
qu'ils guettaient patiemment les oiseaux pour ié 
atteindre avec leurs lances. Is ont une manière 


de faire très-promptement du feu, avec deux 
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morceaux de bois sec qu’ils frottent l’un contre 
Pautre. La plus petite étincelle leur suffit pour 
la propager avec beaucoup de promptitude et 
de dextérité. Nous avons vu souvent un Indien 
courir le long de la côte, et ne portant rien en 
apparence dans sa main, s'arrêter: pour un ins- 
tant à cinquante ou cent verges de distance, et 
laisser dù feu derrière lui. Nous apercevions 
d’abord la fumée , et ensuite la flamme qui se 
communiquait tout de suite au bois et à l'herbe 
secs qui se trouvaient dans les environs, 

Nous avons eu la curiosité d'examiner un de 
ces boute-feux + il fit d'abord tomber une étin- 
celle dans l'herbe sèche qu’il agita un instant, et 
qui jeta de la flamme ; plus loin, une autre étin- 
celle s’enflamma de mème , et il continua ainsi 
tout le long de la route, Nous avons pensé que 
Je but principal de ces invendiesétait deprendre 
le kanguroo. Ces animaux craignent tellement 
le feu , que nos chiens ne pouvaient les faire 
passer près des lieux où il y en avait eu récem- 
ment, quoiqu'il fùt éteint, 

Leurs javelines sont barbelées de morceaux 
aigus de coquilles brisées, ce qui les rend des 
armes terribles : une fois entrées dans le corps, 
on ne peut les en retirer qu’en déchirant la chair 
ou laissant des échardes-dans Ja blessure. Ils les 
lancent avec beaucoup de force et d'adresse ; la 
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main seule leur suffit, s'ils ne veulent atteindre 
qu’à peu de distance, par exemple, à dix ou 
vingt verges; mais si leur but est éloigné de qua- 
rante ou cinquante , ils se servent d'un instru- 
ment que nous appelâmes béton à jeter. C’est 
un morceau de bois dur et rongeûtre, uni et 
très-bien poli, d'environ deux pouces de large, 
d’un demi-pouce d'épaisseur, et de trois pieds 
de long, ayant un petit bouton ou crochet à une 
extrémité, et à l’autre , une pièce qui le traverse 
à angles droits. Le bouton entre dans une petite 
hoche , ou trou, fait pour cela dans la tige près 
de la pointe, mais de laquelle elle s'échappe ai- 
sément lorsqu'on pousse l’armeen avant. Quand 
la lance est placée sur cette machine et assurée 
dans sa position par le bouton , l'Indien la tient 
sur son épaule , et après l'avoir agitée, il pousse 
en avant le bâton à jeter, le lançant de toute sa 
force; mais le bâton se trouvant retenu par la 
pièce de traverse qui vient frapper et s'arrête 
contre l'épaule , la lance fend Pair avec une ra- 
pidité étonnante et tant de justesse, que ces 
Indiens sont plus sûrs d'atteindre leur but à cin- 
quante verges de distance, que nous en tirant à 
balle, 

Notre narration a fait connaître que ces Insun- 
laires ont des boucliers. Ce sont des targes de 
forme oblongue , hautes d'environ trois pieds 


319 VOYAGES (Août 
sur dix-huit pouces de large, et faits d'écorce 
d'arbre, Les pirogues de la Nouvelle-Hollande 
sont aussi grossièrement travaillées que les ca- 
banes. Celles de la partie méridionale de la côte 
ne sont qu'un morceau d'écorce d’environ douze 
pieds de long, dont les extrémités sont liées en- 
semble, tandis que de petits cerceaux de bois 
tiennent les parties du milieu séparées. Nous 
avons vu une fois trois personnes sur un: bâti- 
ment de cette espèce. Les pirogues que nous 
vimes en avançant plus loin au nord n'étaient 
plus d'écorce, mais d’un tronc d’arbre creusé, 
peut-être par le feu, Elles avaient quatorze pieds 
de long, et comme elles étaient fort étroites, un 
balancier les empêchait dé chavirer. Ces frêles 
esquifs ne portent jamais plus de quatre hommes. 

Nous n'avons découvert parmi eux d’autres 
instrumens qu'une hache de pierre fort mal faite, - 
quelques petits morceaux de la même matière en 
forme de coins, un maillet de bois et des co- 
quillages ou fragmens de corail. Pour polir leurs 
bâtons à jeter et les pointes de leurs lances, ils 
se servent des feuilles d’une espèce de figuier, 
qüi ont la propriété de mordre sur le bois pres- 
que aussi fortement que la prêle de nos me- 
nuisiers, 1 hi 

D'après ce que j’ai dit de notre peu de com- 
merce avec eux, on ne peut supposer que 


4 
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nous ayions acquis une grande connaissance de 
leur langue. Cependant, comme ee point est 
un grand objet de curiosité pour les savans , et 
qu’il importe à leurs recherches sur Forigine des, 
différentes nations, nous nous sommes efforcés : 
d’en former un petit vocabulaire , qu’on aimera 
peut-être aussi à rapprocher des différens idio- 
mes que nous avons déjà recueillis : tous ces 
mots furent écrits à mesure qu'ils nous furent 
prononcés à la vue des objets qu’ils désignent. 

LANGUE DE LA NOUVELLE-HOLLANDEÉ* 
La tête. . . e <o . Hageegee. 
Les cheveux: » -n i., Morie. . 
Les yeux. . . « . Meul. 
Les oreilles. … . +- Melea. 
Les lèvres. . ..... . Yembe. 
Le nez. + . :. 1 . Bonjoo. 
La langue. iyisi no 5 Unjar. `, 
La barbe. ., + ... W'allar. 
Le col. ais s: ro +. Doomboo. 
Les mamélles. . „ .: Cayo. 
Les mains.. .. o» Marigal. 
Les cuisses. > ~% + Coman.. 
Le nombril. . . . T'oolpoor. 
Les genoux. . . : Pongo. 
Le pied. I "17", Edämal)  : è 
Le talon. . . . . Kniorror. 
La plante du pied. . Chumal, 

Tome II. o 
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Les ongles. . . 
Le soleil. . . 
Lefen.. es 

Une pierre... , 
Diab. ea 
Une corde, , , 
Un homme. . . 
Une tortue mâle. . 
Une tortue femelle. 
Une pirogue, , 
BAMIN o ENT 
S’asseoir, . +, 
Unie. . , 

Un chien. . . . 
Un loriot (oiseau), 
Du sang, . . 
Un sac... ; 
Les bras: , s 
Le pouce. > <, 
Le firmament. . . 
Un père. . 
E R AS 
Des ignames. ' 


VOYAGES 
La cheville du pied. 


(Septembre - 


. Chonguru. 
è Kulke, 


Gallan. 


. Meanang. 


IF alba. 


. Yowall. 


. Gurga, 


Bama. 
Poinga, 


+ Mameingo, 


Marigan. 


. Pelenyo, 


Takai. 


. Mier carrar. 


Cotta ou .Kota, 


. Perpere ou Pierpier. 
. Garmbe, 
. Charngala. . 


Aco ou Acol, 


. Eboorbalga. 


Kere ou Kearre. 


. Dunjo. 
. Jumurre. 
+ Maracotu. 


Les mots Chew, Cherco, Yareaw., Tut,, 
Tut, Tut, Tut; que les Naturels proféraient 
continuellement, seryeut sans doute à à exprimer 


leur admiration, 
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CHAPITRE XIV. 


Passace de la Nouvelle- Galles méridionale à la Nóu- 
velle-Guinée, et de celle -ci à l’île de Savu.— Des- 
cription de tous ces pays. Habitaus , mœurs, habille- 
mens. Productions, religion. — Roi de Seba. Dîner, 
Acquisitions 

Novs continuâmes , jusqu’au 3 septembre, 

notre direction au nord avec une eau très-basse, 

sur un banc de vase ; et à une telle distance de 
la côte que nous pouvions à peine la découvrir 
du vaisseau, Pendant ce tems , nous fimes plu- 
sieurs tentatives inutiles, pour en approcher: 

Nous avions perdu six jours d’un bon vent, la 

mousson sud-est était sur le point de finir; um 

plus long délai pouvait nous devenir funeste, 

Nous résolämes de conduire le vaisseau aussi 

près de la côte que les bas-fonds nous le permet- 

taient, et pendant qu’il louvoïérait, de débar- - 
quer avec la pinasse pour examiner les produc- 
tions du pays et la disposition des habitans. 
L’ayant donc lancée en mer, je m'embarquai 
avec Onze personnes bien armées , du nombre 
desquelles étaient le docteur Solander, M. Banks. 
et ses domestiques. Jusqu'ici nous n’avions 


+ 
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découvert aucuns signes d’habitans dans cet 
endroit; mais dès que nous fùmes à terre , nous 
apercûmes sur le sable des pas dhioi très- 
récens, puisqu'ils étaient au-dessous de la mar- 
que de a marée haute : nous en conclèmes que 
les: Indiens n'étaient pas éloignés; et comme il 
se trouve un boïs épais à cent verges du rivage, 
nous crûmes qu’il était nécessaire de marcher 
avec précaution, de peur dé tomber dans une 
embuscade , et de ne pouvoir plus retourner au 
bateau. 

Nous parvinmes wun petit bois de cocotiers, 
sur les bords d’un ruisseau d’une eau saumâtre, 
Les arbres étaient petits, mais très-chargés dé 
fruits, et près de lù était un hangar, ou cabane, 
quil avait éié couvert de feuilles, alors tom- 
bées pour-la plupart, Nous regardâmes les fruits 
avec avidité; mais jugeant qu'il n’était pas 
sûr de monter, sur les arbres , nous quittâmies cet . 
endroit sans avoir goûté une seule noix de coco. 
A peu de distance; nous rencontrâmes des planes - 
et ut arbre à pain, sur lesquels nous ne vimes 
point de fruits. Lorsque nous ebmes avancé à 
un quart de mille ; trois Indiens sortirent tout- 
h-coup du bois en poussant un cri horrible, Ils 
coururent vers nous, et celui qui s ’approëha le 
plus lança de sa main quelque chose qu'il ap- 

. puya sur un de ses côtés; et qui brülait comme 
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de la poudre à canon , mais nous n’entendimes 
point de bruit. Les deu autres nous décochè- 
rent à Pinstant leurs javelines. Nous -n’avions 
point de tems à perdre, et nous tirâmes nos fu 
sils qui-étaient chargés à petit plomb. Il est pro- 
bable que les coups ne les atteignirent point , 
car, quoïqu'ils s’arrétassent un moment, ils ne 
firent pas retraite; ils nous lancèrent même un 
troisième trait. Comme il était inutile d'exposer 
la vie de nos hommes, et que nous pouvions 
éviter d'avoir à nous défendre contre une atta» 
que , nous fimes un second feu de nos armes, 
et cette fois, nous les avions chargées à balle, 
Quelques Insulaires furent sans doute blessés ; 
nous les vimes tous s’enfuir avec une extrême 
agilité. La curiosité seule nous portant à visiter 
ce pays, et reconnaissant qu’il était impossible 
d’y espérer une réception amicale, nous réso- 
lûmes de retourner à notre bateau. Comme nous 
revenions le long de la côte , nos deux matelots 
restés à bord nous firént sigre qu’un plus grand 
nombre d’Indiens s’approchait , et nous en aper- 
cûmes en effet plusieurs à environ cinq cents 
verges, Selon toute apparence, ils avaient ren- 
contré nos trois premiers agresseurs; car, dès 
qu'ils nous apercurent , ils firent halte, et paru- 
rent attendre l’arrivée d’un corps considérable, 
Une fois à bord, nous les examinämes à loisir; 
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ils ressemblaient beaucoup aux habitans de la 
Nouvelle-Hollande Ils sont à peu près de la 
même taille : comme eux , ils vont entièrement 
nus , et portent les cheveux courts. X 
Pendant tout ċe tems, ils nous défiaient par 
leurs cris, et lançaient , par intervalles, quatre 
ou cinq feux à la fois, Nous ne pouvons imaginer 
ce que c’est que ces feux , ni quel était leur but 
en les jetant; ils avaient dans leurs mains un ` 
bâton court, peut-être une canne creuse, qu’ils 
agitaient de côté et d'autre, et à l'instant, nous 
voyions. du feu et de la fumée, exactement 
comme ilen part d’un coup de fusil : cela ne 
durait pas long-tems, Ce phénomène, observé 
du aisseau, produisit une illusion si grande , 
que nos gens à bord erurent que les Indiens 
avaient des armes à feu. Nous n’aurions pas 
douté nous-mièmes qu'ils ne tirassent sur nons 
des coups de fusil, si nous n'eussions été 
assez près pour entendre, dans ce cas, le bruit 
del’ “explosion. Après que nous les eùmes consi- 
dérés pendant quelque tems avec beaucoup d’at- 
tention, sans nous embarrassér de leurs feux èt 
de leurs cris, nous déchrargeämes quelques coups 
de fusil pardessus leurs têtes. Le sifflement des 
balles les décida à se retirer paisiblement , et 
nous retournâmes au vaisseau, Les javelines 
qu’ils avaient décochées contre nous avaient 
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environ quatre pieds de long; ‘elles étaient très- 
mal faites , d’une lame de bambon rouge et 
‘garnie drina pointe de bois dur barbelé. Cet 
“endroit gît au 6% 15' de latitude sud, à envi- 
ron’soixanté-cinq lieués an nord - est du port 
:Saint-Augustin , ou Cap Walche, et il est près 
“de ce qu’on appelle dans leseartes C. de la Colta 

de S. Bonäaventura. 

Bientôt après notre rétour au vaisseau, nous 
remontâmes lé batean à bord, et nous fimes ` 
voile h l'ouest. Je résolus j'a la satisfaction du 
plus grand nombre des personnes de l'équipage, 
de ne plus pérdré de tems sur cette côte, et de 
fairé voile pour Batavia , non-seulement à cause 
du mauvais état du valssedn ; mais encoré parce 
“Qué ces inérs ayant déjà été parcourues ; et les 

` géographes hollandais en ayant relevé toutes les 
“côtes, nous Wavions plus dé découvertés à y 
espérer. 11 paraît que les Espagnols et les Hol- 
landais ont navigué autour des îles de la Nou- 
velle-Guinée , puisque toutes lés places tracées 
dans la carte ònt un nom dans les deux langues. 
J'ai comparé la partie de la côte qüé j'ai visitée 
avec les cartes d'un ouvragé francais intitulé : 
Histoire des Navigations aux Terres aus- 
tralés, publiée en 1756 , et j'ai trouvé ces car- 
tes assez exactes. Je ne sais par qui, ni quand 
elles ont été dressées. Quoique la Nouvelle-Hol- 
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lande et la Nouvelle-Guinée y soient représen- 
4ées comme deux pays:séparés ; le récit qui les 
accompagne laisse an doute sur ce point, Comme 
les deux pays sont situés près l’un de l’autre, ét 
que Fespace intermédiaire est rempli Files, il 
est raisonnable de supposer que la population de 
ces contrées remonte à une commune: origine, 
Cette communication entre elles ne paraît pour- 
tant pas s’être soutenue; car , dans ce casi, les 
noix de cocos., les fruits à paia, les fruits-du 
plane et les autres fruits de la Nouvelle-Guinée. 
également nécessaires à la subsistance deces. peu- 
nes , aurajent été sûrement tramaplaniés dans la 
Nouvelle-Hellande : Fependau on n’y en trouve 
„aucune trace, 

Nous quittâmes ces côtes le 3, et le Ei nous 
dépassâmes plusieurs îles qui ne sont pas mar- 
quées sur les cartes, à moins qu’on ne les prenne 
pour lesiles Arrou. Dans ce cas, elles sont pla- 
cées trop loin de la Nouvelle = Guinée. Après 
avoir dépassé toutes celles qui sont placées entre 
Timor et Java, nous en apercümes, le17, an 
moment que nous y pensions le moins, une qui 
nous restait à l’ouest-sud-ouest. Je crus d’abord 
avoir fait une nouvelle découverte. En appro- 
chant, nous aperçcûmes des maisons:, des. coco- 
tiers , et nous fùmes fort agréablement surpris de 
voir de nombreux troupeaux de moutons: c'é- 
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tait une tentation à laquelle, dans notre sitüa- 
tion, nous ne pouvions résister, d'autant que 
plusieurs de nos gens se portaient assez mal, 
et murmuraient de ce que je avais pas toudhé 
à Timor. J’envoyai M. Gore, mon second lieu- 
tenant, sur la pinasse , pour voir s’il y avait 
quelque endroit commode où lon pùt débar- 
quer. Il prit avec lui quelques bagatelles pour 
en faire des présens aux Naturels du pays qu’il. 
rencontrerait, Quand il fut parti, nous décou- 
vrîmes du vaisseau deux hommes à cheval ijui 
semblaient se promener sur les collines, et s’ar- 
rêter souvent pour regarder notre valdei 
Nous reconnûmeés par-là que les Européens 
avaient formé un établissement dans l’île. Sur 
ces entrefaites, M. Gore débarqua dans une 
petite anse sablonneuse , près de quelques mai- 
sons , et il rencontra huit ou dix Insulaires qui, 
par leur habillemeñt et leur figure , ressem- 
blaient beaucoup aux Malais. A l'exception des 
couteaux qu’ils ont coutume de porter à leur - 
ceinture, ils étaient sans armes. Ils invitèrent 
poliment M. Gore à descendre à terre, et con- 
versèrent avec lui par signes ; mais ils ne > purent 
guère s'entendre réciproquement. Il nous rap 
porta peu de tems après cette nouvelle, etajou- 
ta, à notre grand regret, qu'il n’y avait point 
de mouillage pour le vaisseau, 
O, 


> 


527 | VOYAGES (Septembre 
Cependant, je le renvoyai une seconde fois 
avec de l'argent et des marchandises, afin d'a- 
cheter au moins, s'il était possible, quelques 
rafraichissemens pour les malades, Le docteur 
Solander laccompagna. Pendant ce tems; je 
louvoyai à environ un mille de la côte : nous 
aperçümes d’autrés cavaliers et ùn grand n6m— 
bre de personnes autour de nos gens ; ët nous 
remarquâmes , âvee beaucoup de plaisir, qu’on 
portait plusieurs noix dé cocos dans le bateau, 
Au bout d’une heute et demie, le batean nous 
avertit, par un signal, qu’il y avait sous le vent 
une baie où nous pouvions mouiller, Nous por- 
tâmes diréctement de ce côté} et le bateau ne 
tarda pas à nous rejoindté, Le lieutenant me dit 
avoir vu quelques-uns des principaux person= 
nages de l'ile qui portaient du linge fin, et 
avaient des ehiaînes d’or autonr de leur cous I 
ajouta qu’il Pavàit pu achetér des noix de cocos; 
parce que le propriétaire était absent, mais 
qu’on en avait envoyé environ deux douzaines 
en-piésent au bateau, et que les Insulaires 
avaient accepté quelques toiles en retour. Les 
Naturels, pour lui donner les renseignemens 
~ qu’il demandait ; avaient tracé sur le sable la re + 
présentatiori d'un havre an-dessous du vent ; et 
d'une ville située tout auprès: Ils lui avaient 
également fait entendre que nous pourrions nous 
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y procurer une grande quantité de moutons, de 
éochons, de volailles et de fruits. Plusieurs mots 
portugais que nous avions entendu prondncer à 
quelques habitahs, nous firent conjecturer qu’il 
y avait des Portugais dans l'ile. 

Versles p heures dusoir , nôus alläâmesmouil- 
ler dans la baie et nous eûmes le coup d'œil 
d'une grande ville indienne , vers laquellenous 
dirigeâmes , en arborant une flamme sür le som + 
met du petit mât de hune, Mais pëi après , nous 
fmies bien sutpris.de voir la ville arborer pa- 
villon hollandais et d'énitendre trois coups dé 
canon. Je pensai que les Hollandais avaient un 
établissement dans cètte île, ét j'envoÿaiàtérre 
M. Gorë , mon lieutenant , rendre visite au gou- 
verneur ou à la principale personne de la place, 
afin de lui apprendre qui nous étions, et par 
quelle raison noüs avions touchéh là côte. Il fut - 
reçu à son débarquement par une garde de 
vingt à trente Indiens armés de fusils, qui le 
conduisirent chez le Raja onroide l'île, M. Gore 
avait emmené un Portugais que nousavions avec 
hous et qui lui servit d’interprète, pour dire au - 
roi que notre bâtiment était un vaisseau de 
guerre , appartenant-au roi de la Grande- Bre- ` 
tagne , et qu'ayant plusieurs! malades à bord , 
tous avions besoin de quelques rafrafchisse< 
īnèns, ARETES 
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. Sa majesté répondit qu’elle était disposée à 

nous prouuref tout ce que nous desirions; mais 
que, par l'alliance qu’elle avait faite avec la 
compagnie hollandaise. des Indes orientales , 
élle ne pouvait commercer ayec aucun peuple ; 
sans avoir au préalable obtenu le consentement 
desonalliée. Leroiajonta qu’il allaitle demander 

. sur-le-champ à l'agent de la compagnie , qui 
était le seul blanc qu’il y eût dans l’île et il. lui 
écrivit aussitôt, Le résident hollandais vint ré- 
pondre en personne , c'était le cavalier vêtu à 
l’européenne que nous avions vu. Il était né en 
Saxe et s'appelait Jean-Christophe Lange. Il 
traita M. Gore avec beaucoup de politesse , et 
l’assura que nous étions les maîtres d'acheter des 
Naturels du pays tout ce qu'il nous plairait. Peu 
après , il témoigna , ainsi que le roi et plusieurs 
Indiens de sa suite , le desir de visiter le vais- 
seau, M. Gore leur dit qu'il était prèt à les y 
accompagner; mais ils demandèrent qu’on lais- 
sât deux de nos gens à terre. Mon lieutenant y 
consentit, 

Ils vinrent tous à bord vers les deux heures, 
et notre, diner étant prêt, ils acceptèrent l'offre 
que je leur fis de le partager avec eux. Je pen- 
sais qu'ils allaient s'asseoir sur-le-champ; mais 
le roiparut hésiter, et nous dit enfin avec un 
peu de’ confusion, que peut-être nous autres 
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blancs, verrions - nous de mauvais œil un homme 
de couleur différente, s'asseoir en notre pré- 
sence, Nos complimens dissipèrent bientôt ses 
scrupules, et nous nous mimes tous à table avec 
beaucoup de contentement et de cordialité: 
Nous ne manquions pas d’interprètes ; le doc- 
teur Solander et M. Sporing savaient assez le 
hollandais pour converser avec M. Lange, et 
plusieurs des matelots pouvaient parler avec 
ceux des Naturels du pays qui entendaient le 
portugais. Notre diner consistait en mouton, 
et le roi témoigna le desir d’avoir un de ces ani- 
maux : quoiqu'il ne nous en restât qu'un, je 
m’empressai de le lui offrir. La facilité avec la~ 
quelle il Pobtint., l’encouragea à demander un 
chien anglais, M. Banks eut la politesse de 
lui donner son lévrier. M. Lange nous fit enten- 
dre qu’il avait envie d’une de nos lunettes, et 
sur-le-champ nous lui en donnâmes une. Nos 
hôtes nous dirent alors que l'ile abondait en 
buflles, moutons , cochons et volailles , que le 
lendemain on en conduirait une grande quan- 
tité sur la grève, afin que nous pussions en 
acheter autantquenousledesirerions. Cettenou- 
velle nous causa tant de plaisir , que nous fimes 
boire les Indiens et les Saxons au-delà de leurs 
forces. Cependant ils voulurent's’en aller avant . 
d’être entièrement ivres ; ils furent reçus sur le 
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pont; comme à leur arrivée; par nos soldats de 
marine sous les armes. Le roi parut curieux de 
voir faire l’exeréice £ nous satisfimes sa curio- 
sité; ét les soldats firent trois décharges, Il les 
examina avec beaucoup d'attention et fut très+ 
surpris de l'ordre et de la promptitude de leurs 
évolutions, surtout de la manière dont ils ar+ 
maient leurs fusils. La première fois ; il frappa 
le plat-bord du vaisseau avec un bâton qu’ilté- 
nait dans sa main, et s’écria que toutes les bat- 
teries ne produisaient qu’un seul son. Nous fi- 
mes plusieurs préseñs à nos hôtes, et nous les 
saluames de neuf coups de canon ; auxquels ils 
répondirent par trois acclarhations. 

: MM. Bauks et Solander allèrent à terre avec 
eux et les accompagnèrent à la ville. Plusieurs 
des maisons qui la composent , sont assez gran- 
des et consistent uniquément en ùn toit cou 
vert de feuilles de palmier que soutient in plan- 
cher de bois par des colontes d'environ quatre 
pieds de hauteur. Les habitans présentèrent à 
nos naturalistes un peu de leur vin de palmier 
qui est le suc frais de l'arbre, non fermenté + il 
avait une saveur dônce , qui n’était pas désa- 
gréable. MM. Banks ét Solander pensèrent que 

„cette liqueur. pourrait cénisibuer à la guérison 
de nos seó rbutiques. 
Ah 19; je débarquei avec c M, Banks et pla- 
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sieurs des officiers, pour.rendre au roi la visite 
qu’il nous avait faite ; mais mon principal objet 

était de nous procurer quelques-uns des bufiles, 

moutons ét volailles qu'on nous avait promis 
d'amener sur le rivage. Nous fûmes très-morti-. 
fiés de voir, que ni sa majesté, ni les Insulaires 
n'avaient fait aucune démarche pour tenir leur 
parole ; cependant nous allèmes à la maison 
d'assemblée qui a été construite ; ainsi que deux 
où trois aütres, par la éompagnie hollandaise ; 
elles sont distinguées de celles des Naturels du 
pays; par deux pièces de bois qui ressemblent 
assez à une paire de cornes de vaches. Ou en 
voit une à chaque extréniité dù faite qui ter- 
mine lé toit. Nous y troyvâmes M. Lange avec 
leroi, quis’appelait 4 Madacho Lomi Djara, 
et plusieurs des principaux persorinages du pays. 
Nous obtinmes la permission de débarquer, et 
rious voutümes alors convenir du prix des buf- 
fles, moutons, cochons ét tousautres articles que 
nous paierions en argent, M, Lange nous quitta 
dès que nous eùmes entamé cette proposition , 
et nous dit que ces préliminaires devaient être 
réglés avec les Naturels: Il ajouta cependant 
qu'il avait recu du gouverneur de Coricordia 
dans l'île de Timor; une dépêche qu'il nous 
communiqüerait à son retour. 

Nous n’étions pas disposés à retourner à bord 
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et à manger des salaisons , tandis que nous nous 
voyions environnés à terre d’alimens beaucoup 
plus délicats; je priai donc sa majesté de nous 
faire vendre un petit cochon et du riz, et d’or- 
- donner qu’on nous les apprètât. Il répondit très- 
poliment que si nous voulions manger de la cui- 
sine de ses sujets , ce qu’il avait peine à croire, 
il aurait l’honneur de nous régaler, Nous lui fi- 
mes des remerciemens , et sur-le-champ nous 
envoyämes chercher du vin à bord, Le dîner 
fut servi sur trente-six plats, ou plutôt sur trente- 
six paniers qui contenaient ou du porc ou du 
riz ; on avait rempli trois vases de terre du 
Dénillot dans lequel le cochon avait été cuit. 
_Ces alimens furent rangés à terre , et l’on mit 
{out autour des nattes pour nous tre asseoir. 
On nous conduisit chacun à notre tour vers un 
trou fait dans le plancher , près duquel était un 
homme tenant un vase fait de feuilles de pal- 
mier et rempli d’eau , c'était pour nous laver les 
mains. Après cette cérémonie , nous nous pla- 
câmes autour des plats, et nous attendimes le 
roi, mais il n’arrivait point, On répondit à nos 
questions que la coutume du pays ne peras 
pas à la personne qui donnait le repas, de s’as- 
. Seoir avec ses hôtes; mais que si nous soupçon- 
nions que les mets fussent empoisonnés , il vien- 
drait en goûter, Nous répondimes à l'instant que 
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nous n'avions pas de pareilles défiances, etlesIn- 
diens furent priés même de ne point s’écarter 
pournous d'aucun de leurs usages d’hospitalité. 

‘Le premier ministre et M. Lange nous tin 
rent compagnie ; nous fimes un repas délicieux : 
le porc et le riz étaient excellens; le bouillon 
‘assez bon , maïs les cuillers, faites de-palmier, 

‘étaient si petites, que nous n'eùmespas la pa- 
tience de nous en servir. Après diner, nous fi- | 
mes passer notre vin à la ronde; nous deman- 
dâmes une seconde fois le: roi, pensant qu’au 
moins il pourrait boire avec nous, mais le mai- 
tre d’unrepas ne devait pas s'enivrer, et il ny 
avait, nous dit-on, d'autre moyen d'éviter cet 
inconvénient , que de ne pas goûter le vin. Nous 
ne bûmes pas le nôtre dans l’eudroit où nous 
avions mangé le porc et le riz. Dès que nous 
eûmes diné, nous quittâmes la maison: les 
matelots et les domestiques prirent nos places ; 
ils ne purent consommer tout ce que nous avions 
laissé, et les femmes qui vinrent nettoyer les 
paniers et les: vases, les forcèrent d'emporter 
avec eux tout ce qui leur restait. 

‘Comme le vin échauffe et dilate ordinaire 
ment le cœur , nous saisimes le moment où nous 
crûmes que les Indiens en ressentaient les effets, 
pour parler derechef des buffles et des moutons 
dont il n'avait été fait aucune mention jus= 


550 VOYAGES (Septembre 
qu’alors, quoiqu’ils eussent dù nous être ame- 
nés dé grand matin. Notre Saxon, alors nous fit 
part avec beaucoup de flegme , du contenu de 
la lettre qu'ilpréténdait avoir reçue du gouver- 
neur de Concordia. Cet officier, après l'avoir 
averti qu'un vaisseau avait dirigé vers Pile 
où nous étions, lui enjoiguait de assister si 
le bâtiment avait besoin de provisions et qu'il 
en demandät ; mais de ne pas souffrir qu’il res-- 
tåt plus que le tems nécessaire. Il lui recomman- 
dait en outre de ne pas permettre qu'il fit des 
présens de grande valeur aux Indiens de la classe 
inférieure, et qu'il en donnât aucun à ceux 
d’un rang distngué, I avait la bonté d'ajouter 
cepéndant que nous étions los maîtres de don: 
ner des verroteries ét d’autres bagatelles en 
échange du vin de palmier et des petits rafrai-- 
chissemens qu’on pourrait nous fournir, 
Cette lettre nous parut à tons avoir été fa= 
briquée par le Saxon, qui n'avait sans doute 
inventé ces défenses que pour les enfreindre à 
son avantage. Dès le soit, commencèrent les dif- 
ficultés avidement suscitées. On n'avait amené 
ni buffles, ni cochons , mais seulement un petit 
` nombre de moutons qu’on avait fait disparaître 
avañt que nos gens, qui étaient allés chercher 
de largent, fussent dé retour. M. Lange me dit 
que les Naturels avaient craint de recevoir de 


. 
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fausses pièces de monnaie; à M. Banks, il as+ 
sura que nous n’obtiendrions rien qu'en payant 
en or. Le roi donna des raisons plus plausibles, 
et nous fit dire que les buflles, venant de fort 
loin dans l'intérieur du pays, ils n’avaient pu 
encore être arrivés. Le lendemain, je résolus 
de mettre le premier ministre dans nos intérêts, 
et le présent d’une lunette nous le disposa favo~ 
rablement. Cependant je nè vis au marché qu'un 
petithbuffle, qu’on voulut nous vendre eing gni-. 
nées, c’est-h-dire, deux fois autant qu’il valait. 
J'en offis trois; mais le propriétaire, tout en 
paraissant satisfait de ina proposition, crut de- 
voir en informer sa majesté, pour savoir s’il de= 
vait l’accepter. Pendant ce délai ; je fus bien 
surpris de voir le docteur Solander revenir de 
la ville, saivi de plus de cent hommes, les uns 
armés de fusils, les autres de lances. La raison 
de cette apparence d'hostilité venait d’un pré- 
tendu message du roi, portant qu'on ne com+ 
mercerait point avec nous, parce que nous bais- 
sions le prix des marchandises à moitié de leur 
valeur; et que passé ce jour, il ne nous était 
permis de rien acheter. 

Un homme né x Timor, espèce de collègue 
du facteur hollandais, nous signifia cet ordre, 
et commença à renvoyer les Indiens, qui nous 
aménaient tout ce qui avait été d'abord annoncé. 
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. grandes; ils ont la peau presque sans poil; ils 
n'ont point de fanons. Leurs cornes sont recour- 
bées l'une vers l’autre, et se prolongeant toutes 
deux, se rejettent en arrière. M. Banks en a vu 
une paire qui avait trois pieds neuf pouces et 
demie, de la pointe de l’une à celle de l'autre, : 
quatre Tala ug pouce et demie dans leur plus 
grande distance, et dont le demi-cercle qu’elles 
formaient sur le front , s'élevait à sept pieds six 
pouces el.demi de hauteur. Il faut observer 
cependant qu'un buffle de Savu ne pèse pas plus 
de la moitié d’un bœuf d'Angleterre de la même 
grandeur. Ceux que nous imaginions peser qua- 
tre cents livres , n'en pesaient que deux cent 
cinquante, parce que, sur la fn de la saison 
sèche, leurs es sont à peine couverts de chair. 
Les chevaux sont petits, mais agiles et pleins 
de feu. Les habitans montent ordinairement 
sans selle, Les moutons sont de l'espèce qu’on 
appelle en Angleterre , moutons du Bengale. Au 
lieu de laine, ils sont couverts de poil; ils ont 
les oreilles très-grandes et pendantes au-des- , 
sous des cornes ; leur museau est arqué, on croit 
qu’ils ont quelque ressemblance avec la chèvre, 
et c’est pour cela qu’on les appelle souvent ca- 
briots. Ils sont aussi maigres que les bufles, En 
revanche,nous n’avuns point vu de cochons aussi 
gras que ceux de ce pays, quoiqu’on nous ait 
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dit qu'ils se nourrissaient principalement de 
“gousses de riz et de sirop de palmier dissous datis, 
l'eau. Les volailles sont principalement.de gros- 
ses poules, dont les œufs sont d’une petitesse 
remarquable, 

Les Naturels sont d’une taille au-dessous de 
la moyenne; les femmes surtout sont très-pe- 
tites et trapues : leur teint est d’un brun foncé, 
leurs cheveux sont noirs et lisses. Nous n'avons 
point remarqué de différence dans la couleur 
des riches et des pauvres, quoiqne, dans les 
îles de la mer du Sud, ceux qui sont plus ex- 
posés aux ‘injures de Fair., soient à-pen-près 
aussi bruns que les habitans de Ja Nouvelle- 
Holtande ; tandis que les personnes d'un rang 
plus distingué, ont le teint presque anssi beau 
que les Européens. Les hommes sont en général 
bien faits, vigoureux et actifs; leurs traits etleur 
taillesont très-variés , mais les femmes onttoutes 
la même physionomie, Ees deux sexes s’arra- 
chent les poils sous les aisselles, et les hommes: 
en font de même de leur barbe ; ceux d’un rang 
distingué portent pour cela des pincettes d'ar- 
gent suspendues à leur col avec un cordon: 

L’habillement commun consiste en uneétoffe 
de coton , dont une pièce enveloppe les-reins, 
et une autre la partie inférieure du comps. Les 
femmes se couvrent la gorge avec la plus grande 
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décence, Quelques habitans portent une espèce 
de petit turban , fait de mouchoirs de soie ou de 
mousseline fine. Des colliers, des chaînes d’or 
et des bracelets de cuivre ou d’ivoire , ‘attestent 
aussi l'amour de ces peuples pour la parure. Le: 
roi était vêtu d’une espèce de robe de chambre 
d’une grosse toile des Indes; Son'ministre nous 
reçut une fois en robe noire. Nous avons ren- 
contré quelques enfans d'environ douze ou qua- 
torze ans, qui avaient des cercles ; en lignesspi- 
rale, d’un gros fil de cuivre passé trois ou qua- 
tre fois autour ‘de leurs bras, au-dessous du 
coude, et quelques hommes qui avaient sur Ja 
même partie du bras, des anneaux d'ivoire de 
deux pouces de large; et de plus d'un pouce d’é- 

aisseur, On nous dit que les fils seuls des rajas, 
ou les chefs portaient ces ornemens incommo- 
des comme une marque de leur haute nais- 
sance. 

Ces Indiens sont aussi dans l'usage de se ta- 
touer; comme les Sauvages de toutes les parties 
du monde, depuis l'extrémité la plus septen- 
trionale dè vapaan ; jusqu'aux îles de la mer 
du Sud; et, ce qu’il y a de remarquable ; c’est 
que cet usage se retrouve même chez les anciens 
Bretons, +A- Savu , les hommes tracent leurs 
noms sur leurs bras, en caractères noirs et inef- 
façables, et les femmes s’impriment de la même 
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manière, au-dessous du pli du coude; une fi- 
gure carrée qui contient des dessins de fleurs. 

Les maisons de Savu sont plus où moins 
grandes, selon le rang et la richesse de celui 
qui en est le maître. Toutes sont divisées en plu- 
sieurs chambres, et ont, sur les côtés, deux 
petits appartemens dont nous n'avons pu ap- 
prendre l'usage ; nous savons seulement que cé- 
lui du centre est destiné aux femmes, 

Le palmier-éventail leur fournit une espèce 
de vin appelé toddy , qu'ils recoivent dans de 
petits paniers.de feuilles sèches, si bien jointes 
les unes aux autres, que la liqueur ne peut s’é- 
chapper. Ce suc leur sert de boisson ordinaires 
Ilsen font aussi un sirop agréable,et un sucre d’un 
brun rougeâtre, 

Les deux sexes ont la mauvaise et pernicieuse 
habitude de mâcher du bétel et de Parec. Ils 
y joignent une espèce de chaux blanche faite de 
pierre de corail et de coquillages, et souvent 
une petite quantité de tabac; ce qui fait pour- 
rir leurs dents et infecte leur bouche. Ceux qui 
soutiennent que le sucre gâte les dents des Eu- 
ropéens, ne se trompent peut-être pas; car le 
sucre raffiné contient une quantité considérable 
de chaux. Lorsque les Insulaires de Savu ne 
mâchent pas du bétel et de l’arec, ils fument. 
Ils mettent leur tabac au bout d’un tube fait 

Tome JI: i & P 
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d’une feuille de palmier d'environ six pouces de 
long, et de la grosseur d’une plume d'oie. 

Cette île est partagée en cinq principautés ` 
ou nigrées : Laai, Seba , Regeena, Timo et 
Massara , dont chacune est gouvernée par 
son raja ou roi particulier. Le raja de Séba, 
-dans le démaine duquel nous débarquâmes, pa- 
raissait avoir beaucoup d’autorité. C'était un 
homme d’environ trente-cinq ans, et le plus 
gros de toute l’île. Il se laissait conduire par son 
ministre, vieillard intègre et très-aimé, qu’on 
nommait Manu - Djarme. Nous en apprimés 
que lorsqu'il s'élevait des différends parmi les 
Naturels du pays, le raja et ses conseillers ter- 
minaient sans délai et sans appel, mais aprèsune 
mûre délibération, et avec la justice la plus im- 
partiale. 

M. Lauge nous donna quelques renseigne- 
mens sur les forces militaires du pays. Savu peut 
mettre en campagne, en peu de jours, sept 
mille trois cents combattans, armés de fusils, de 
javelines, de lances et de boucliers. Chaque 
homme de guerre porte en outre une hache d’ar- 
mes semblable à un croissant à émonder, ex- 
cepté qu’elle est plus étroite, mais plus pesante, 
et ce doit être un instrument terrible , lorsque 

es soldats ont le courage d'approcher de Pen- 
nemi, On nous a assuré qu’ils sont si adroits et 


si vigoureux , qu'ils lancent leurs javelines à 
soixante pieds, droit au cœur de leur ennemi, 
et qu'ils le percent d'outre en outre. Cependant 
nous n’avons rien vu qui attestât la vigueur et 
la bravoure de ces Insulaires. Nous ne trouva 
ines à la Maison-de-ville que de vieilles armures 
et quelques fusils rouillés. Les soldats qui vin- 
rent nous signifier l’ordre du roi , marchaient 
sans ordre, et n'avaient, au lieu de bouclier, 
qu'un sac rempli de tabac ou d’autres marchan- 
dises, qu’ils cherchaient à nous vendre, Près de 
lHôtel-de-ville, on voyait quelques pierriers 
sans affùts, etle canon était sur un tas de pierres, 
la lumière em bas, probablement pour cacher sa 
largeur, qui peut-être n’était guère moindre que 
celle de son embouchure. 

La dernière classe du peuple est composée 
d'esclaves attachés à la glèbe , qui se vendentet 
se transmettent avec les terres; mais le maître 
ue peut même les châtier sans l’aveu formel 
du raja. Une longue suite d'ancêtres respec- 
tables, forme le principal objet de la vanité 
de ces peuples, et le respect pour l'antiquité 
semble être porté chez eux beaucoup plus loin 
que dans aucun autre pays. Une maison qui a 
été habitée pendant plusieurs générations, est 
sacrée; les pierres sur lesquelles on s’est assis pen- 
dant long-tems, et qui en sont devenues polies , 
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sont les objets de luxe les plus précieux, Elles 
s’acquièrent par héritages, et placées autour des 
maisons , elles servent de siéges aux personnes 
de la famille. Chaque raja-en fait poser une 
grande dans la principale ville de sa résidence, 
comme‘un monument de son règne. Nous en 
vimes de si grandes, que nous ne pouvions con- 
cevoir comment on avait pu les élever sur la 
colline où elles étaient placées, Il y en avait 
treize à Séba, et en outre plusieurs fragmens de 
plus anciennes, détruites par les années. Cet 
usage tient sans doute à une époque fort éloi- 
gnée; car les treize derniers règnes en Angle- 
terre, renferment un espace d’un, peu plus de 
deux cent soixante-seize ans, | 

Ces pierres ne servent pas seulement à rap- 
peler les règnes des différens princes, mais à une 
coutume plus extraordinaire, et qui est proba- 
blement particulière à ce pays. Quand un raja 
meurt, on proclame une fête générale dans l’é- 
tendue de ses domaines, et tous ses sujets, as- 
semblés autour de ces pierres, y font une orgie 
qui dure pendant un nombre plus ou moins 
grand de semaines ou de mois ; suivant que le 
royaume est alors fourni des animaux que l’on 
mange en profusionsur ces tables. Ces galas doi- 
vent nécessairement être suivis d’un jeûne , et il 


se fait dans la saison sèche , où on ne peut 
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se procurer de végétaux; tout le canton est 
obligé de subsister de sirops et d’éau , jusqu’à ce 
que le petit nomibre d’animaux , échappés par 
hasard au carnage général, où conservé par la 
prévoyance, en engendre denouvéaux, ou qu’on 
puisse en tirer des cantons voisins. 

La religion de ces Indiens est un poly- 
théisme bizarre. Chaque homme choisit son 
dieu, et détermine lui-même la manière dont il 
doit l’adorer, de facon qu'il ÿ a presque autant 
de dieux et decultesdifférens qu’il y a deperson- 
nes. On dit cependant que leur morale est irré- 
prochable, qu’elle ne contredit point les princi- 
pes du christianisme, et qu’elle ne permet qu’un 
homme à chaque femme. Le commerce illicite 
entre les deux sexes est, en quelque sorte, in- 
connu.parmi eux. Lés exemples du vol y sont 
très-rares, Ils sont si éloignés de se venger par 
l'assassinat, que s’il s'élève des différends, ils 
n’en font-pas même le sujet d’une querelle, de 
peur d’être provoqués à la vengeance dans la 
chaleur du premier mouvement; sur-le champ 
ils renvoient l'affaire: à Ja décision de leur roi. 

La petite-véroleest traitée dans cette île avec 
la même précaution que la peste; dès qu'une 
personne en est attaquée, ou la transporte dans 
un endroit éloigné de toute habitation, et les 
alimens que recoit le malade lui sont présentés 
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au bout d’une perche. Les Portugais formèrent 
les premiers un établissement dans cette île, Ils 
furent bientôt supplantés par les Hollandais 
Ceux-ci firent, en 1760, un traité avec les ra- 
jas, par lequel ils s'engageaient à fournir tous 
les ans à chacun d'eux, une certaine quantité de 
soie, de toiles, de coutelleries , d’arrack etau- 
tres articles : les rajas promirent, de leur cô- 
té, que ni eux, ui leurs sujets, ne commerce- 
raient avec aucune autre nation que les Hollan- 
dais;sansavoir obtenu leurconsentement et qu'ils 
admettraient dans l'ile, pour le compte de la 
compagnie, un résident qui serait chargé de 4 
ler à l'exécution du traité, | 

Les Hollandais tirent de Savu du riz, du maïs 
et des callivames, que Fon transporte à Timor 
sur des sloops qu’on y achète pour cet usage, et 
dont chacun est monté de dix Indiens. En con- 
séquence de ce traité, ils avaient placé trois 
personnes dans cette île : M. Lange ; son col- 
légue , natif de Timor, et fils d’une femme jr- 
dienne et d'un Portugais; et Frédérick Craig, 
fils d’une femme indienne et d’un Hollandais, 
Lange visite chacun des rajas une fois tous les 
deux mois; il fait alors le tour de la ville, suivi 
de cinquante esclaves à-cheval. 11 exhorte les. 
chefs à mieux soigner leurs plantations, quand 
ils se laissent aller à un peu de négligence; 
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il remarque les endroits où l’on vient de faire 
la récolte, afin d’ordonner des sloops pour Pen- 
lever et la faire passer immédiatement, des 
champs qui la produisent, aux magasins hollan- 
dais, à Timor. Dans ces excursions, il porte tou= 
jours avec lui quelques bouteilles d’arrack, qui 
lui sont d’un grand usage , pour toucher le cœur 
des rajas avec qui il doit traiter. 

Depuis dix ans qu’il résidait dans cette île, 
iln'yavait point vu d’autres Européensquenous. 
On ne peut plus le distinguer des Naturels du 
pays que par sa couleur et son habillement : 
comme eux il s’assied à terre, il mâche du bé- 
tel; ila entièrement adopté leur caractère et 
leurs mœurs. I} ne parlait facilement que la lan- 
gue de Savu, Frédérick Craig est chargé d’ins- 
truire la jeunesse du pays, de lui apprendre à 
lire ét à écrire, et les principes de la religion 
chrétienne. Il se vantait d’avoir fait six cents 
chrétiens dans la ville de Séba : il n’est peut- 
être pas aisé de deviner en quoi consiste le chris- 
tianisme de ces Indiens; car il n’y a pas une 
église ni un seul prètre dans toute l'île. 

Pendant notre séjour à Savu , nousavons fait 
plusieurs recherches sur les iles voisines : voici 
ce que nous en avons appris. Il y a, à ouest de 
Savu, une petite île dont on ne nous a pas dit 
le nom; elle ne produit d'important que la noix 
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d'arec, dont les Hollandais recoivént annuel- 
lement une cargaison de deux sloops, en retour 
des présens qu’ils font aux Insulaires. Timor est 
le principal de ces établissemens, et les rési- 
dens hollandais des autres îles y vont une fois 
par année pour arrêter leurs comptes. Les Por- 
tugais sont toujours maîtres de plusieurs villes 
sur le côté septentrional de Timor, et en par- 
ticulier , de Lifao et de Sésial. 

: Un vaisseau français avait fait naufrage 
sur Ja côte orientale de Timor, environ deux 
ans avant notre arrivée. Après qu'il eut resté 
quelques jours sur le banc de sable, un coup de 
vent le mit en pièces , et engloutit dans la mer le 
capitaine et la plus grande partie de l'équipage. 
Ceux qui se sauvèrent à terre, allèrent promp- 
tement à Concordia. Ils restèrent quatre jours 
dans la rade, où ils furent obligés de laisser une 
partie de leurs compagnons, épuisés de fatigue; 
les autres , au nombre de quatre-vingts, arrivè- 
rent à la ville. Après leur avoir fourni ce dont 
ils avaient besoin, on les renvoya, avec des ai- 
des, au lieu où le bâtiment avait coulé à fond , 
afin d'en tirer tout ce qui n’était pas perdu dans 
les flots, Ils eurent le bonheur de sauver tout 
leur argent, qui était dans des caisses, et plu- 
sieurs de leurs canons. De retour à la ville, ils 
ne retrouvèrent plus leurs compagnons qu'ils 
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avaient laissés dans la rade. On croit que les 
Indiens les avaient retenus par persuasion ou 
par force; car ils desirent beaucoup avoir par- 
mi eux des Européens, pour s'instruire dans 
l'art de la guerre, Après un séjour d'un peu plus 
de deux mois à Concordia, la maladie, suite de 
la fatigue et des maux qu'ils avaient souflerts 
dans le naufrage, fit périr la moitié de l’équi- 
page, eton renvoya en Europe ceux quiavaient 
survécu. 

L'établissement hollandais de Concordia 
étend aussi son autorité sur les trois petites îles 
appelées zhe Solars (les Solaires). Elles sont 
plates et abondantes en toutes sortes de provi- 
sions; on dit que celle du milieu a un bon ha- 
vre pour les vaisseaux. Ende, autre petite île 
à l’ouest des Solaires , appartient toujours aux 
Portugais , qui ont sur le côté oriental un port 
et une ville nommée Larntuca. 

Chacune de ces petites îles a une langue par- 
ticulière ; et les Hollandais , par politique , les 
empêchent , autant qu’il leur est possible , d’ap- 
prendre celle de leurs voisins, S'ils parlaient un 
idiome commun , ils pourraient , en communi- 
quant entr’eux , apprendre à cultiver des pro- 
ductions qui leur seraient plus profitables que 
celles qu'ils tirent à présent de leurs terres ; 

| P. 
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mais qui séraient moins avantageuses aux Hol- 
landais.. Enles privant du moyen de s’éclairer 
mutuellement , la Compagnie se ménage le pou- 
voir de fournir elle -même les articles dont ils 
ont besoin , et d’en fixer le prix. 

La langue de Savu dérive si manifestement 
de celle des îles de la mer du Sud , que j'ai eru 
inutile d’en donner un vocabulaire. La plupart 
des mots sont exactement les mêmes. 
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CHAPITRE XV. 


Passace de l’île de Savu à Batavia. — Radoub du vais- 
seau, — Maladie. Pertes affligeantes. — Description 
particulière de Batavia et de ses environs. 


Nous partimes de Savu, le 21 septembre , 
et nous arrivâmes, le 2 octobre , tout près de 
la côte de Java. J'envoyai aussitôt chercher 
quelques rafraîchissemens pour Tupia, qui était 
fort mal. On nous accorda de très-bonne grace 
tout ce que je demandai. Ayant aperçu en tra- 
vers de la pointe Anger deux vaisseaux hollan- 
dais à l'ancre, j'envoyai M, Hicks demander des 
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nouvelles d'Europe, et nous apprimes, avec un 
bien grand plaisir, que Le Swallow avait mouillé 
à Batavia, environ deux ans auparavant, 

Le lendemain, comme le veut nous forçait 
toujours de rester à l'ancre, nous fûmes visités 
par un paquebot hollandais , qui nous apportait 
des provisions , dont nous joïignimes une partie 
à celles que nous avions embarquées à Savu» 
Son principal motif était d'examiner notre bâti- 
ment, et de prendre des renseignemens.sur le 
but de notre navigation. Deux jours après, un 
officier hollandais m’envoya un papierimprimé 
en anglais , et dont il avait des doubles en plu- 
sieurs autres langues. Ils étaient tous signés en 
forme, au nom du gouverneur et du conseil des 
Indes , par leur secrétaire. Celui qu'on me pré- 
senta contenait neuf questions : 

« 1.° À quelle nation appartient le vaisseau, 
» et quel est son nom ? 

» 2.° Vient-il d'Europe ou de quelqu’autre 
» contrée ? | 

» 5.° Quelle est la dernière place d’où il est 
» parti ? 

» 4.° Où se propose-t-il d'aller ? 

» 5° Combien yavait-il de vaisseaux de la 
» Compagnie hollandaise dans le dernier port 
» d’où il est parti, et quels sont leurs noms ? 
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» 6.° Est-il parti pour cet endroit ou pour un 
»-autre , accompagné d’un ou de plusieurs de 
» ces vaisseaux ? 

» 7° Lui est-il arrivé, ou a-t-il vu quelques 
» particularités pendant son voyage ? 

» 8.° A-t-il vu ou parlé à quelques vaisseaux 
» en mer, ou dans le détroit de la Sonde? et 
» quels sont ces vaisseaux ? 

» 9.° Est-il arrivé au vaisseau quelqu’autre 
» incident digne de remarque au derhier en- 
» droit d’où il est parti, ou pendant la tra- 
» versée ? 

» Au chdteau de Batavia, par ordre du gouverneur- 
général et des conseillers de l'Inde. 

! » J. BRANDER BUNGL, secrétaire, » 


Je ne répondis qu’à la première et à la qua- 
trième de ces questions ; et l'officier me dit, en 
s’en apercevant , que les autres n'étaient pas de 
conséquence. Ce n’est que depuis quelques an- 
nées que les Hollandais se sont avisés d’exarni- 
ner ainsi les vaisseaux qui passent dans ce dé- 
troit. 

Le 8, à deux hêures du matin , nous appa- 
reillåmes avec le vent de terre du sud , et nous 
dépassimes le banc; mais, avant midi, nous 
fûmes obligés de mouiller de nouveau par vingt- 
huit brasses, près d’une petite île qui est parm 
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celles qu’on appelle les Mille Iles, et que nous 
ne trouvämes marquée dans aucune carte. 
MM. Banks et Solander y débarquèrent. Elle 
n’a pas plus de cinq cents verges de long sur 
cent de large. Ils rencontrèrent cependant une 
habitation et une petite plantation ; entr’autres 
fruits, il y avait le palma-christi; dont on 
fait l'huile appelée de castor dans les îles d’A- 
mérique, Ils augmentèrent un peu leur collec- 
tion de plantes, et tuèrent une chauve-souris 
qui avait trois pieds d'envergure, et quatre 
pluviers qui ressemblaient exactement au plu- 
vier doré d’Angleterre, Un petit bateau indien; 
monté par deux Malais, nous apporta trois tor- 
tues pesant ensemble cent quarante - six livres. 
Je les payai une piastre, et le vendeur nous 
montra des citrouilles dont il voulait le même 
prix. A la fin, cependant , une pataque portu- 
gaise très-brillante le tenta, et il nous donna , 
pour lavoir , ses vingt-six citrouilles. En par- 
tant, il nous fit signe de ne pas dire à Batavia 
qu’un bateau était venu à notre bord. 

Lê 9, dans l’âprès-midi, nous mouillämes 
dans la rade de Batavia. Nous y trouvàmes 
ť Harcourt ; vaisseau de notre Compagnie des 
Indes, deux bâtimens de particuliers anglais, 
. treize grands vaisseaux hollandais et un nombre 
considérable d’autres petits bâtimens. Bientôt 


550 VOYAGES ( Octobre 
‘on vint nous faire à-peu-près les mêmes ques- 
tions que contenait l'imprimé dont j'ai fait 
mention, et j'y répondis ainsi qu’il me parut 
convenable. L'oflicier et ses gens étaient aussi 
piles que des spectres , présage sinistre des 
maux que nous aurions à souffrir dans un pays 
si malsain ; mais les gens denotre équipage , qui 
tous, eant Tupia, étaient bien portans, et 
santri contre les intempéries des saisons , ne 
croyaient pas que ce climat leur pût être fu 
neste, Notre vaisseau était hors d'état de nous 
reconduire en Europe , je me déterminai à de- 
mander la permission de le faire caréner à Ba- 
tavia, et je dressai une requête que je fis tra- 
duire en hollandais. 

Le 10, nous descendimes tous à terre, et 
nous nous rendîmes chez M. Leith , seul négo» 
ciant anglais un peu marquant , qui résidât dans 
cette ville; il nous recut avee beaucoup de po- 
litesse , et nous offrit à diner. Comme nous de- 
sirions qu'il nous instruisit sur la manière de 
nous y prendre pour nous procurer un logement- 
et les autres choses dont nous aurions besoin 
pendant notre séjour , il nous dit qu'il y avait 
un hôtel ou espèce d’hôtellerie , entretenne par 

ordre du gouvernement , où tous les marchands 
et les. étrangers étaient obligés de loger, en 
payant un demi pour cent de la valeur des mar- 
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chandises mises dans un magasin que le maître 
de la maison devait fournir ; mais que , puisque 
nousétions sur un vaisseau de roi, nous serions: 
les maîtres de vivre où il nous plairait. Il nous. 
en eût moins coûté de louer une maison dans la 
ville, et d'amener à terre nos domestiques ; 
mais comme nous n'avions personne qui parlât 
malais, nous résolümes d’aller à l’hôtel. 
L’après-midi, je fus introduit chez le gou- 
verneur-généralqui me reçut fort hounètement : 
il me dit qu’on me fournirait tout ce dont fau- 
rais besoin , et que le lendemain matin, ma re» 
quête serait mise sous les yeux du conseil, où 
il m'invitait à me rendre. Sur les neuf heures. 
il s'éleva une tempête affreuse; le grand mât 
d’un vaisseau de la Compagnie hollandaise fut 
mis en pièces par un coup de tonnerre ; attiré 
probablement par une verge de fer qui se trou~ 
vait à son faîte. Notre bâtiment , qui n’en était 
qu’à deux encablures , aurait peut-être éprouvé 
le mème accident , si une chaîne électrique que 
nous avions posée depuis peu , n`eùt conduit la 
foudre sur le côté du vaisseau. Cette chaine 
parut comme une traînée de feu ; et au moment, 
nous éprouvâmes une secousse semblable à celle 
que produit un tremblement de terre. Unesen+ 
tinelle , qui chargeait son fusil, vit sa baguette 
échapper de ses mains , et se briser en tombant, 
= : 
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Je saisis cette occasion de remarquer combien 
il est important qu’un vaisseau soit pourvu de 
conducteurs électriques comme le nôtre, et je 
ne puis trop recommander de ne point laisser de 
verges de fer au haut de la grande hune. 

Nos observateurs’et nos officiers qui étaient 
allés à l'hôtel convinrent de-deux riksdaales ou 
neuf schellings (1) chacun par jour, pourla table 
et le logement, vu leur nombre de cinq. Comme 
ils devaient probablement recevoir beaucoup 
de visites des gens du vaisseau , on leur promit 
une table séparée, moyennant unè riksdaale pour 
le diner de chaque étranger , et une seconde 
pour son souper et son lit. A ces conditions ils 
eurent du thé, du café, du punch, des pipes 
et du tabac , pour eux et pour leurs amis, au- 
tant qu’ils purent én consommer. Ils donnaient 
en outre une demi-roupie ou un schelling, et 
trois pences par jour pour leurs domestiques. Ce 
taux n’était qu'un peu plus du double de celui 
que coûtaient ordinairement la table et le loge- 
ment dans Ja ville, mais ils étaient servis avec 
magnificence. Le diner se composait de quinze 
plats, le souper dé treize; seulement il y en 
avait neuf ou dix de mauvaises volailles diver- 
sement apprêtées et présentées pour la seconde, 
oo 


{1) Douze francs à peu près, 
> LA s 
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troisième et quatrième fois. Nos messieurs, ins» 
truits enfin qu'ils payaient un peu trop cher , 
furent encore prévenus que l'hôte était dans 
l'usage de sonder ainsi d’abord le caractère des 
étrangers ét de tenter s’il ne pourrait pas les 
contenter à peu de frais. Cet avis fut suivi de 
fortes remontrances, qui produisirent un très- 
bon effet. Cependant M. Banks, las de toutes 
ces tracasseries , loua, pour lui et ses conpa- 
gnous, une petite maison voisine , pour le prix 
de dix riksdaales , ou deux livres cinq schell. par 
mois; mais il y rencontra d’autres désagremens: 
il était défendu , sous peine de châtiment, à qui 
que ce fùt, d'y coucher lorsqu'on viendrait lui 
rendre visite; et comme il arrive très-rarement 
à Batavia dés particuliers qui ne soient pas 
marchands, presque tous les Hollandais allaient, 
chacun à leur tour, demander, sans aucune 
cérémonie, ce qu’on y vendait, 

Dès qu'il fut établi dans sa nouvelle de- 
meure, il envoya chercher Tupia, qui jus- 
qu’alors était restéà bord à catise d'une maladie 
occasionnée par la bile, et pour laquelle il'avait 
refusé opiniatrément de prendre aucun remède. 
L'Ouwbitien ‘arriva bientôt avec son valet 
Tayeto. L'aspect de la ville parut lui donner 
une nouvelle vie. Les maisons , les voitures , les 
rues, les habitans et une multitude d'autres 


i 


354 VOYAGES ( Octobre 
objets nouveaux pour lui, se confondaient dans 
son imagination, et y produisirent un effet sem- 
blable à celuidecette force subite et secrètequ’on 
imagine provenir d’un enchantement. Tayeto 
exprimait son étonnement et son plaisir avec 
encore moins de retenue : il dansait daus les 
rues ét s'arrêtait x chaque instant comme en 
extase. Tupia remarquant la diversité des habit- 
Jemens , je lui dis que dans cette ville où sont 
rassemblés des habitans des nations les pluséloi- 
gnées , chacun portait le vêtement de son pays, 
Jl voulut aussitôt se conformer à l’usage. On lui 
apporta du vaisseau des étoffes de la mer du 
Sud, et il parut dans le costume d'Otahiti. Les 
habitans de Batavia qui avaient vu Otaourou, 
l'Indien qu'y avait amené M. de Bougainville, 
demandaient si Tupia n’était pas le même: Cette 
question nous apprit que le vaisseau , dont les 
Otabitiens nous avaient parlé n’était point espa- 
gnol, mais français. ns 

Les dépenses qu’entrainait le radoub de l'En- 
déavour , me forcèrent de chercher de l'argent 
dans cette place. Après bien des démarches; je 
pe pus rencontrer aucun particulier qui eût le 
pouvoir ou la volonté de m’avancer la somme 
dont j'avais besoin. Dans cet embarras, je pré- 
sentai une requête au gouverneur , qui ordonna 
au sabandar de me fournir de la caisse de la 
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Compagnie tous les fonds qui me seraient néces- 
saires, Le 18 au matin, je fis voile poux Onrust; 
où Jon me permettait de faire radouber le 
vaisseau, et peu de jours après, nous débarquà- 
mes uotre équipage dans lle Cooper on Kuy- 
por , comme l'appellent les Hollandais. 
Nous n'étions que depuis neuf. jours dans ce 
pays; et déjà nous commencions à ressentir la 
maligne influence du. climat. Tupia retomba 
bientôt dans sa première langueur. Tayeto était 
attaquéd’une inflammation de poitrine; les deux 
domestiques de M. Banks étaient mourans, et 
le docteur Solander avait la fièvre. Presque 
toutes:les personnes: de l’équipage tant à bord 
qu'à terre, furent malades. Je fis dresser une 
tente pour les gens du vaisseau ; un très-pelit 
nombre d’entr'eux était en état de faire leur 
service ; le pauvre Tupia voulait êtretransporté 
dans le vaisseau. où il disait qu’il respirerait un 
air plus libre qu'au milieu du grand nombre de 
maisons dont il était environné, C'était impos- 
sible , puisque l'Endéavour allait être caréné. 
M. Banks, que son humanité retenait près de ce 
malheureux Indien , fut enfin atteint lui-même 
d’une fièvre intermittente ; qui se changea en 
fièvre tierce, si violente, qu’elle le privait de 
l'usage de ses sens. Celle du docteur Solander 
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_ ne faisait qu'augmenter , ét notre chirurgien , 
M. Monkhouse’, était au lit. 

 Celui:ci fut la première victime de ce climat 
malsain, Nous le perdimes le 5 novembre. Le 
docteur Solander eut à peine la force d’assis- 
ter à ses funérailles; M. Banks ne pouvait sor- 
tir. Tous nos efforts étaient incapables de stf- 
monter les dangers qui nous menaçaient ; le 
courage, les soins et la vigilance étaient peu 
efficaces : la mort que nous ne pouvions ni évi- 
ter , ni fuir, s'approchait à chaque instant, Nous 
louâmes des domestiques malais pour nous ser- 
vit; mais ils étaient si incapables de commiséra- 
tion qu’ils ne se tenaient pas même auprès des 
malades, qui étaient souvent obligés de quitter 
leur lit pour Jes aller chercher. Le 9 , nous per 
dimes encore le jeune Tayeto , le valet chéri 
de Tupia: Ce fut un coup de fidi pour son 
maître, qui avait pour lui l'attachement d’un 
père. Lui-même , trois jours après, le pauvre 
TFupia:vit terminer ses jours. 

MM. Banks et Sélander étaient si mal, que 
les médecins déclarèrent qu'il ne leur restait 
d’autré ressource que d'essayer lair de la cam" 
pagne. Je louaï donc, à environ déux milles de 
la ville, une petite maison, et'je les y fis ser- 
vir par des femmes , qui eurent pour eux tous 
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les soins et toutes les attentions qu'on peut at- 
tendre de leur sexe. 

Le 14, la quille du vaisseau fut entièrement 
radoubée, et je fus fort content du calfatage. Je 
manquerais à la justice qui est due aux officiers 
et aux ouvriers de ce chantier, si je ne décla- 
rais pas qu’il n’en est point où l’on puisse mettre 
un vaisseau à la bande plus sûrement et avec 
plus de commodité et de promptitude, et le ré- 
parer ayec plus de soin et d'adresse. L'usage 
d’abattre le vaisseau en le tirant sur ses deux 
mâts, est une méthode plusexpéditiveque celle ` 
d'appliquer le cabestan sur un seul; il est fort 
à desirer qu’il soit partout adopté. 

Une pluie très-forte, accompagnée de beau- 
coup de tonnerre, nous annonça le commence- 
ment de la mousson. Cette pluie, dans la nuit 
du 25 au 26, tomba pendant près de quatre 
heures sans interruption, et avec tant d’abon- 
dance , que je n’en ai jamais vu de pareille; 
l'eau entrait de tous côtés dans la maison de 
M, Banks; elle y formait dans les chambres 
basses un courant qui aurait pu faire aller un 
moulin, Heureusement qu’il était alors assez ré» 

‘tabli pour en pouvoir sortir; quand il arriva à' 
Batavia le lendemain au matin , il fut fort sur- 
pris de voir qu'on avait été obligé de suspendre 
tous les lits pour les sécher. Dans les courts iny 
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tervalles de beau tems, les grenouilles qui croas- 
sent dans les marais, dix fois plus haut que 
celles d'Europe, nous annoncçaient la pluie par 
un bruit continuel et presque insupportable ; le 
nombre des cousins et des mosquites , qui avait 
été incommode, même dans la saison sèche, 
était alors devenu infini; on les voyait sortir 
des eaux stagnantés, en quantité innombra- 
ble. Le jour ils nous gênaient moins, et la dout 
Jeur de leurs piqûres les plus vives ne durait 
jamais guère plus d’une heure. 

Le vaisseau fut entièrement radoubé le 8 
décembre ; tious remontâmes alors dans la radè 
de Batavia , et nous remimes à ancre, Nous y 
vimes pendant notre séjour le Comite X Elgin , 
capitaine Cook, vaisseau de la Compagnie an= 
glaise , allant de Madras à la Chine. 

L'après-midi de la veille de Noël, je pris 
congé du gouverneur ét de plusieurs des prin- 
cipaux habitans dela ville avec qui j'étais lié , 
et dönt j'ai reçu tous les'secours et toutes les 
honnêtetés possibles ; maïs sur ces entrefaites, 
il nous arriva un accident qui pouvait avoir des 
suites désagréables. Un matelot qui s'était énfui 
d’un vaisseau hollandais , vint se réfugier à mon 
bord. Le capitaine le réclama comme sujet 
hollandais , et obtint un ordre du gouverneur; 
mais comme le matelot se déclara sujet de la 
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Grande-Bretagne , je me refusai à le relâcher, 
Le capitaine revint à la charge , prétendant 
cette fois quele matelot était Danois , et enre- 
gistré dans les livres du vaisseau , comme natif 
d'Elseneur. J’observai au capitaine que puis- 
qu'il ne soutenait plus que lé matelot fùt Hol- 
landais, il y avait sûrement quelque méprise 
dans lės ordres du gouverneur , parce quecer- 
tainement il ne pouvait redemander un matelot 
danois qui n'avait commis d'autre crime quë 
de préférer le service d'Angleterre à celui de 
la Hollande. Afin de le convaincre que je 
desirais sincèrement d’éviter les contestations , 
j'ajoutai que si l’homme était Danois, je le cé- 
derais par politesse, quoiqu’on ne püt pas lexi- 
ger de droit ; mais que si, dans le fait , il était 
natif de la Grande-Bretagne, je le retiendrais à 
tout événement. Nous nous quittâmes ainsi; 
bientôt après, je reçus de M. Hicks, mon 
lieutenant, qui était à bord, une lettre prou- 
vant, d'une manière incontestable , que le ma- 
telot en question était sujet de sa majesté Bri- 
tannique. Je portai sur- le -champ cette lettre 
au sabandar, en le priant de la montfer au gou- 
verneur et de signifier à son Excellence que je 
ne telicherais point le matelot. Ma déclaration 
eut l'effet que je souhaitais, et je n’entendis 
plus parler de cette affaire, 


560 VOYA GES ( Décembre 

Le 26, à six beures du matin, nous mîmes à 
la voile.L’ Elgin nous salua detrois acclamations 
ef de treize coups de canon, et la garnison de 
quatorze. Nous rendimes les deuxsalutsavec nos 
pisrriers. Bientôt après, le vent se fixa au hord 
quart nord-ouest, ce qui nous obligea de 
mettre à l'ancre précisément en-dehors des bâti- 
mens qui étaient dans la rade. A notre départ, 
le nombre de nos malades montait à quarante, 
et le reste de l'équipage était très-faible, Tout le 
monde avait été malade, excepté le voilier, 
vieillard de soixante-dix à quatre-vingts ans, et 
il est à remarquer que cet homme s’enivra tous 
les jours pendant notre relâche à Batavia. Nous 
avions perdu sept personnes , victimes de l’insa- 
lubrité de l'air stagnant et putride du pays. La 
mort de Tupia avait pourtant une autre cause : 
accoutumé dès sa naissance à se nourrir princi- 
palement de végétaux, et en particulier de fruits 
mûrs, le changement dè nourriture lui avait 
fait contracter toutes les maladies des marins, et 
il eût probablement succombé avant la fin de 
notre voyage, quand même nous n’eussions pas 
été obligés de toucher b Batavia, 

Cette ville, la capitale des domaines hollan- 
dais dans l'Inde ,à laquelle on ne peut en comparer 
aucune autre des possessions en Asie, est située 


sur la eôte septentrionale de l'Île de Java, dans 
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une plaine basse et marécageuse, que traver= 
sent plusieurs petites rivières qui prennent leur 
source dans les montagnes appelées Blaeuwen- 
Berg, à environ quarante milles dans l'inté- 
rieur du pays, d’où elles viennent se décharger 
dans une grande baie, appelée Baie de Bata- 
via , à huit lieues du détroit de la Sonde. Sa 
latitude sud est de 6% 10’, et sa longitude ouest 
du méridien de Geliieh de 106 50", d'après 
les observations astronomiques de M. Mohr, qui 
ya bâti un bel observatoire. 

Les Hollandais ont probablement choisi ce 
terrain pour la commodité de la navigation in- 
térienre, et, à cet égard, c’est véritablement 
une seconde Hollande. Batavia est une des villes 
les plus grandes de l’Europe. Valentyn, qui en 
a donné la description vers lan 1726, dit qu’il 
y'avait à cette époque, dans l'enceinte des mu- 
railles , douze cent quarante-deux maisons hol- 
landaises , et douze cents chinoises; qu'en ou- 
tre , hors des remparts, on en comptait mille 
soixante-six hollandaises ; douze cent quarante 
chinoises, et douze autres où l’on vendait de 
l'arrack, ce qui fait en tout quatre mille sept 
cent soixante. Ce nombre nous paraît cepen 
dant exagéré. Les rues en sont bellés et bien ` 
percées, La plupart sont traversées par des ca- 
naux très-larges et bordées de beaux arbres, ‘ 

Tome Il. -Q 
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présentant un coup d'œil très-agréable ; mais les 
canaux entretiennent une eau stagnante et cor- 
rompue, où les habitans vont même jeter les 
ordures des maisons et les excrémens humains 3 
et les arbres, empêchant le renouvellement de 
Yair, il en naît des exhalaisons qui l’infectent 
et produisent l’insalubrité du climat, Dans la 
saison pluvieuse, ces réservoirs inondent la par- 
tie basse de la ville, et portent dans les étages 
intérieurs des flots d'immondices et de vase. 
Loin que l’on cherche à remédier à ces grands 
jaconvéniens par la propreté des rues, personne 
n’est chargé de leur entretien, et la négligence 
va même jusqu’à laisser obstruer les eaux cou- 
rantes qui pourraient au moins opérer un dé- 
blaiement passager. On voit sur le rivage des 
cadavres d'animaux qui y restent ordinairement 
sans que l’on songe à les en écarter. Pendant que 
nous étions à Batavia , un bufle mort fut laissé 
plus d’une semaine sur le bord d’une rivière qui 
traverse une des principales rues, et y fût resté 
jusqu'à ce que le téms- l'eût consumé, s’il ne 
fût survenu une inondation qui heureusement 
entraîna. 

. Les maïsons se composent d’une très-grande 
cliambre, ou salle de plain-piéd. A l’un des 
bouts de la salle, est un cabinet où le maître du 

ogis travaille à 5e affaires. Une galerie cou- 
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verte, ménagée dans la cour, sert de salle à 
manger, et quelquefois est occupée par les 
femmes esclaves, à qui-on ne permet pas de 5’ sas- 
seoir- ailleurs. 

Les båtimens publies sont , en général, Pon 
mauvais goût; mais la Sai église n’est pas 
sans élégance; son dôme s'aperçoit d’une grande 
distance en mers l'intérieur surtout en est beau. 
Le rempart de la ville est placé entre une ri- 
vière et un camal; il nous parut mal fourni de 
canons ; les gens oisifé et les étrangers n'ent pas 
la permission de s’y promener, Le chateau, ou 
citadelle, situé à l'extrémité nord-est, se pré- 
sente d’une manière imposante , muni d’une 
nombreuse artillerie; il contient les logemens 
du gouverneur-général et de tout le conseil de 
inde, il leur est enjoint de s’y réfugier en cas 
de siége, On y voit aussi de grands magasins où 
lon dépose les marchandises de la Compagnie, 
et en particulier celles qai viennent d'Europe, 
C’est là que travaillent tous les facteurs. Nous 
y avoustrouvé beaucoup de canons : nous igno- 
Tons s'ils étaient pour Pusage des remparts, ou 
pour celui des vaisseaux. On assure que, comme 
la foudre tombe fréquemment à Batavia, la Com- 
pagnie a réparti la poudre en plusieurs arse- 
naux , pour que tout l’approvisionnement ne 
coure pas le risque d’être détruit à la fois, Eu 
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outre des fortifications de la ville , les Hollan- 
dais, pour tenir les Naturels en respect, ont 
construit à vingt ou trente milles dans les envi- 
rons, un grand nombre de forts. La plupart ne 
sont que des maisons, munies chacune de huit 
canons, et qui commandent les canaux , les che- 
mins ou les quartiers de la ville où elles se trou- 
vent situées, C’est une de ces dernières qui, 
en 1740, lors de la révolte des Chinois, rasa 
leurs principales maisons. Nous aurions dressé 
' le plan d’un de ces singuliers forts, ou maisons 
fortifiées, si nos dessinateurs n’avaient pas été 
malades presque tout le tems de notre séjour à 
Batavia. 

La principale force de ces fortifications vient 
de leur situation au milieu des marais. Les che~ 
mins ne sont autre chose qu’une jetée en- 
tre un canal et un marais, L'approche d’une 
grosse artillerie ne pourrait être que lente et 
très-diflicultueuse ; et la malignité du climat est 
telle, qu'y arrêter un ennemi, c’est le détruire 
infailiblement, Nous ne l'avons que trop éprou- 
vé : en moins de quinze jours, notre équipage 
fut incapable de faire le service, On nous a dit 
que sur çent soldats qui y. arrivent d'Europe , 
cinquante mouraient Ja première année, qua- 
rante allaient x l'hôpital, et dix jouissaient à 
peine d’une parfaite santé : la faiblesse et la 


pâleur des misérables que nous y avons vus se 
traînant sous le poids d’un fusil, nous font croire 
que le calcul n’est pas fort exagéré, Tous les 
blancs de la ville sont soldats , et ceux qui ont 
servi cinq ans peuvent être rappelés, si leur se- 
cours est jugé nécessaire, Les Portugais sont , 
en général; bons tireurs, parce qu'ils occu- 
pent à tuer des cochons sauvages ou des daims. 
Les Mardykers et les Chinois ne connaissent 
point l’usage des armes à feu : cependant, ils 
sont braves, ét leurs armes blanches sont re-” 
dóutables. Les Mardykers sont des Indiens dont 
les ancêtres étaient libres , et qui ont eux-mêmes 
recouvré leur libertés 

S'il est difficile d'attaquer Batavia par terre, 
il est absolument impossible d’en former le siége 
par mer, car l’eau est si basse, qu’une chaloupe 
peut à peine s'approcher à la portée du canon 
des remparts, excepté dans un canal étroit ap- 
pelé la Rivière, défendu des deux ‘côtés par 
des moles qui s’étendent x environ un demi- 
mille dans le havre; il aboutit à l’autre extré- 
mité sous le feu de la partie la plus forte du châ- 
teau , et sa communication avec les canaux qui 
entrecoupent la ville, est interrompue par de 
grandes poutres flottantes > formant une chaîne 
qui se ferme tous les soirs à six heures, et qu’on 
n'ouvre jamais , sous aucun prétexte, avant le 
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lendemain matin. C’est avec raison que le 
havre de Batavia passe pour le plus beau de 
l'Inde, Il pourrait contenir la plus grande flotte, 
et le fond en est si bon ; que l'ancre y tient jus- 
qu’à ce que le cable pourrisse, Il n’a d'autre in- 
convénient que le bas fond qui est entre la rade 
et la rivière. Ilya tout autour plusieurs îles, 
dont les Hollandais se sont emparés, et qu'ils 
emploient à différens usages. Ils transportent 
dans l’une d’elles, appelée Edam, tous les cri- 
minels européens condamnés à osier aux 
cordages. La durée de leur peine est, selon la. 
gravité du délit, de cing , vingt, quarante ans; 
il en est dont le terme est fixé à quatre-vingt- 
dix-neuf ans, Dans une autre île, appèlée Pur- 
merent, est un hôpital où l'on dit qué les ma 
lades se rérabl issent beaucoup plus promptement 
‘qu’à Batavia. La compagnie a des magasins de 
riz et autres marchandises de pen de valeur , à 
Kuyper. L'ile d'Onrust sert à la réparation et 
à la construction des vaisseaux éträngers : c'est 
là que furent portés les canons, les voileset les, 
autres provisions du Falmouth, vaisseau an- 
glais condamné en revenant de Manille, et qui 
y resta plusieurs années, n'ayant à bord que les 
officiers non -brevetés, qui recevaient régulière- 
ment d'Angleterre les remises qui leur Te 
nécessaires, mais sans qu’on tint aucun compte 
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des requêtes qu’ils présentaient pour être licen- 
ciés ; henreusement pour eux, les Hollandais, 
six mois avant potre arrivée , jugèrent à-propos 
de vendre à l’encan le vaisseau et tout son équi- 
pement , et de renvoyer les officiers en Angle- 
terre sur des bâtimens de la Compagnie. ` 
Les environs de Batavia , dans un espace de 
quelques milles, sont parsemés de maisons de 
campagne et de jardins; mais ces jardins, quoi- 
que très grands, sont tellement couverts d'ar- 
bres, que lIe ne tire aucun avantage d’avoir 
été débarrasse des bois qui la couvraient autre- 
fois. Ces impénétrables forêts ocenpent un ter- 
rain plat, qui s'étend à plusieurs milles au-delà 
des jardins, et qui est entrecoupé par des rivières 
et des canaux navigables pour les petits båti- 
mens. Tous les champs ét jardins sont environ- 
nés d'un fossé, et au milien des terres cultivées, 
on trouve partout des marais, dés fondrières et 
des amas d'eaux saumâtres. 
© Il n’est pas étrange que les habitans d’an pa- 
reil pays soient familiarisés avec les maladies. Ils 
en attendent le retour, comme nous attendons 
celui des saisons. Nous n'avons pas vu à Batavia 
un seul visage qui annonçât une santé parfaite ; 
les physionomies des deux sexes ne sont animées 
d'aucune couleur, Les femmes sont cependant 
jolies, si on peut le paraître avec un air mala- 
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dif. On y parle de la mort avec autant d'indiffé- 
rence que dans un camp; et quand on annonce 
à quelqu'un le décès d’une de ses connaissances , 
il répond communément : Bon , il ne me de- 
pait rien ; ou bien : J} faut que je me fasse 
payer de ses exécuteurs testamentaires ou 
de ses héritiers. ; 

La maison de campagne du gouverneur est 
placée sur un monticule. Son Excellence , qui 
est née dans le pays, a fait, à grands frais et par 
d'énormes travaux, enclore son jardin d’un - 
fossé marécageux : telle est l'influence de l’ha- 
bitude sur le goùt et la raison. Le marché, ap- 
pelé Passar- T'anaban , est situé aussi sur une 
hauteur qui s'élève perpendiculairement à en- . 
iron trente pieds au-dessus de la plaine. Tout 
le reste des environs, dans une étendue de 
trente à quarante milles, est exactement paral- 
lèle à l'horizon, Passé cette distance, on trouve 
deux montagnes , où l’on nous dit que l'air était 
si frais et si sain , que les végétaux d'Europe, et 
en particulier les fraises, qui ne peuvent sup- 
porter la chaleur, y croissaient fort bien. Plu- 
sieurs des principaux habitans de la ville y pos- 
sedent des maisons de plaisance , où ils vont une 
fois tous les ans : on y en a commencé une , pour 
le gouverneur , sur le plan de Blenheim, célèbre 
château du duc de Marlborough dans le comté 


179) AUTOUR DU MONDE. 569 
d'Oxford, elle ne sera jamais finie. Les mé- 
decins y envoient aussi les malades recouvrer la 
santé, mais ils retombent bientôt après leur re- 
tour à Batavia, 

L'humidité du climat rend ce pays excel- 
lent pour la culture des légumes : le riz surtout 
y croit en abondance, et on y en trouve de plu- 
sieurs espèces , ainsi que des haricots, du maïs 
ou blé d'Inde, des lentilles, du millet, des 
ignames fondantes, des patates douces, des 
pommes de terre, des choux , des laitues et des 
concombres. On y voit aussi des raves blanches 
de la Chine, qui cuisent presque aussi bien que 
le turneps; le fruit de la plante appelée plante 
aux œufs; des carottes, du persil, du céleri, 
le pois d’angole qui, étant rôti, est délicieux 
avec du poivre et du sel ; une sorte de légume - 
ressemblant à l’épinard; desoignons très-petits, 
mais excellens; des asperges, et quelques plan- 
tes d'Europe fort odoriférantes, telles que la 
sauge , l'hysope et la rue. On y recueille, avec 
très-peu de culture, des quantités immenses de 
belles cannes à sucre, et qui produisent plus que 
celles des îles d'Amérique. Le sucre blanc s’y 
vend deux pences et demie la livre, et les mé- 
. lasses servent à faire de l’arrack, en y ajoutant 
du rhum, un peu de riz et de vin de coco. Il y 

Q. 


350 VOYAGES  ( Décèmbre 
croît encore de l'indigo ; il se consomme dans le: 
À 2 ae | 
+ Les fruits surtout abondent # Batavia ; il n’y 
en a pas moins de trente-six espèces différentes. 
Eës principaux sont: la pominé de pit, qu’on y: 
appellé ananas, des brangès dôticés, des ci- 
totis, dés limons, dés mangtiés, des bânanes, 
dès raisins | des melons d’éan , dés citrouilles, 
dés goÿaves, des noix de čòcos : béancoup. 
d'autres ne sont matidés que par les Naturels du, 
päys ; cotimé le kollo”, le guilindina , lë mio- 
finga , lé sôteums tous ces fruits achètent . 
dans la rue de Péssanñg, au nord, ët tout près de 
Ja grande église. Cétté rue test Habitée quë par 
dés fruitiers, qûf tous sont Chinois. Îl y a potir 
lës getis de là câtiipagnié deux très-béaux iar- 
chés, lé Passat:Sinéen, Qui se tient le lutidi, ét 
le Pastar Tatabank, ouvertlé samedi, Un grand 
objet dé luxe dans će pays, c’est de brûler des 
Hois aromatiques, des résinés, et d'avoir béau- 
ébttp dé fleurs, Celles-ci sé vendent tous les soirs. 
dahs tes rues au coclier du soleil; elles y sont 
exposées eh guirlatides d'envirôn deux pieds de 
long, où artatigées en Houqiiéts de différentes 
formes. Lés personnes des deux sexes eñ réi- 
phissent leurs éhevétix et Jeuts habits, et y joi- 
gent les feuilles d’uñe plañté appelée par- 
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dang, coupées en petits morceaux. Ce mélange 
se répand ordinairement sur les lits , de manièré 
que la chambre exhale le plus délicat et le plus 
pur de-tous les parfums. 

Je dois parler ici des épiceries. Java ne pro+ 
duisait originairement que du poivre : on er 
envoie anjoürd’hui en Europe pour de très- 
grandes sommes, et les Habitans emploient à sa 
place du capsicum. Les clous de girofle et les 
muscades, qu'ils aiment passionnément , sont 
aussi devenus trop’chers pour eux. Les Hollan- 
dais s'en sont emparés. C’est Ambüïine et ses 
environs qi les fournissent, On dit qu'originai- 
rement ils viennent de Machian, ou Bachian, 
petite-ile fort éloignée dé Java, à Vest, thais 
qi n'est qu'a quitze milles áti nord de la ligte, . 

et que c’est de-là que les Hollandais, lors dé 
leurs premiers établissemens, lés répandirent 
dans toutes les îles orientales. Leurs différens 
traités dé paix n’acéordèrent aux rois de ces 
pays conquis qu'un eertain nombré de girofilièrs 
-dans leurs domaines; et dans les contestations 
qui survinrent, sons prétexte de pirnir la déso— 
béissance de ces princès, ils diminuètent la qhan- 
tité permise de gitofftiers, jusqu’à ce qu'enfin ils 
les en enssent entièrement privés, C’est ainsi 
qu'ils n’ont conservé les noix tuscades que dans 
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la seule ile de Banda, qui en approvisionne toutes 
les nations. 

„ Batavia offre en quadrupèdes , des chevaux, 
des yaches, des buffles, des moutons, des 
chèvres et des cochons, Les chevaux sont petits, 
mais agiles et pleins de feu. On dit qu’ils sont 
originaires de Java, où les Européens les décou- 
vrirent lorsqu'ils doublèrent , pour la première 
fois, le eap de Bonne-Espérance. On prétend 
que les bcufs sont de la même espèce que ceux 
d'Europe; mais leur figure est si différente de 
celle des nôtres, que nous doutons qu'ils soient 
de la même race. Ils ont , il est vrai, le palea- 
ria, ou le fanon, qui, selon les naturalistes , 
distingue l'espèce européenne ; mais il est cer 
tain qu’on en trouve de sauvages, noh-seule- 
ment à Java, mais encore dans plusieurs des 
îles d'Orient. Celui que nous mangeâmes à Ba- 
tavia avait une chair plus belle que le bœuf- 
d'Europe, mais il était moins succulent et ex- 
cessivyement maigre. 

Les bufles y sont communs : Jes Hollandais 
n’en mangent jamais la chair; ils ne boivent pas 
non plus le lait des femelles , parce qu’ils sont 
persuadés que eette nourriture est malsaine et 
fiévreuse, quoique les Naturels et les Chinois 
mangent de l’un et de l’autre, sans en être in- 
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commodés. Les moutons sont de l’espèce qui a 
de grandesæreilles pendantes et du poil au lieuw 
de laine ; la chair en est dure et coriace. Nous 
y roi ames pourtant d’excellens moutons dw 
Cap, mais à un prix excessif. Nous en achetâmes 
quatre, à quarante-cinq sehellings la pièce, dont 
le plus gros ne pesait que quarante-cinq livres. 
Les chèvres ne sont pas meilleures que les mou- 
tons , mais les cochons, surtout ceux de la race: 
chinoise, sont très-bons, et si gras, qu’on achète 
le maigre séparément. Le boucher, qui est tou- 
jours Chinois , en ôte , sans la moindre difficulté, 
autant de gras qu’on le veut, et il le revend à 
ses compatriotes, qui le fondent et le mangent 
en place de beurre avec leur riz : malgré la 
bonté de ce porc, les Hollandais sont si forte- 
ment prévenus en faveur de tout ce qui vient de 
leur pays natal, qu’ils ne mangent que des mou- ` 
tons de race hollandaise, qui y sont beaucoup 
plus chers que ceux de la race chinoise, comme 
les moutons chinois coûtent plus en Eikon que 
les moutons hollandais. 

Outre ces animaux domestiques, on trouve 
dans les montagnes, des chiens et des chats sau- 
vages , ainsi que des chevaux et d’autres bes- 
tiaux.On ne voit plus de bufles sauvages à Java, 
On dit qu’il y a une grande quantité de tigres et 
quelques rhinocéros dans les lieux déserts de 


F4 VOYAGES * (osent 


l'ile ; ces mêmes endroits nourrissent aussi des 
singes , qui ne sont qu'en petit nombre aux enm- 
virons. Les poistons y abondent d’une manière 
surprenante; il y en a d’excellens, et ils sont 
` tous à bon marché, excepté le petit nombre de 
ceux qui sont rares. La comme dans les autres 
pays, la vanité l'emporte même sur la gour- 
mandise; les poissons à bon marché, ‘sont pour 
les seuls esclaves, quoique souvent de la meil- 
leure espèce ; et les poissons qui coûtent cher , 
couvrent les tables des riches, par cela seul 
qu'ils sont rares, car ils valent pour Ja plupart 
beaucoup moins que les premiers. Lés tortues ne 
sont en ce pays, nf aussi tendres , ni aussi gras- 
ses , que celles qui arrivent à Londres, des îles 
d'Amérique. Nous avons rencontré des lézards 
_ ou ignans d’une extrême grosseur ; on nous a 
dit que quelques-uns étaient aussi gros que la 
cuisse d’un homme; et M. Banks en tua un qui 
avait cinq pieds de fong La chair de cèt animal 
est ùne excellente nourriture. 

La volaille y est bonne et en grande abon— 
dance ; lés ponlės , les canards et les oïes, sont 
à bon marché , mais les pigeons sont tiès-chers 
et les coqs d'Inde surtout dün prix exorbitant. 
La chair de cës animaux est quelquefois maigre 
et sèche; mais cela prévient uniquement de la 
manière dont on les nourrit. En général le gi+ 


imo) AUTOUR DU MONDE. 55 
bier volant y est rate : les Portugais, je ne sais: 
pour quelle raison, se sont approprié le com- 
mérce du gibier, Il'est à remarquer que les bé- 
cassines setrouvent dans beauconp plus de pays 
du monde qu'aucun autre oiseau; eles sont 
cominunes presque dans les quatre parties du 
monde 

La nature n’a pas accordé tant de boissons: 
aux habitans de Java qu’à d'autres peuples pla- 
cés dans les régions les moins fertiles du Nord. 
I est vrai que les naturels de Java et la plupart 
des autres Indiens qui habitent cetteile sont 
mahométans , et que, par conséquent, ilsne doi 
vent pas être très-sensibles à la privation du vin; 
mais, comme si la prohibition portée par une 
lei , ne regardait que la manière de s'enivrer 
et non l'ivrognerie elle-même, ils mâchent du: 
bétel jusqu’à perdre entièrement la raison’ et la 
santé. $ : | 

L'arrack qu'on y fait, est trop connu pour 
qu’il soit nécessaire d'expliquer la manière dont 
on le fabrique; le palmier donne en outre um 
vin de la même espèce que celui dont nous. 
avons déjà parlé dans la description de l'ile de: 
Savu. Onle vend dans trois états différens, Dans 
le premier, il est presque tel qu’il sort de Par- 
bre , et on l'appelle tuac manise ; il a cepen- 
dant déjà recu quelque préparation qni nous est 


entièrement inconnue, au moyen de. laquelle 
il se garde deux jours et sans laquelle il se 
corromprait en. douze heures; il est alors 
d’une douceur agréable , et Broche pas. Dans 
les deux autres états , il a subi une fermenta- 
tion, on y a mis une infusion d'herbes et de 
racines qui lui font perdre sa douceur , et lui 
donnent un goût amer et très-agréable. L’une 
de ces liqueurs est nommée tuac cras , et lau- 
tre tuac cuning. Je ne puis expliquer quelle 
est leur différence ; mais elles enivrent, forte— 
ment toutes. deux. ls tirent aussi de la noix de 
cocos une liqueur appelée £uac , destinée à en- 
trer dans l’arrack comme ingrédieut essentiel. 


CHAPITRE XVI. 


Dérarss sur les habitans de Batavia et du pays adjacent, 
Mœurs, coutumes, manière de vivré, croyance sin= 
gulière, gouvernement. 


Q UOIQUE Batavia soit la capitale des pos- 
sessions hollandaises dans l’Inde , il n'y.a cepen- 
dant pas la cinquième partie de ses habitans- 
qui soient natifs de Hollande , ou d’extraction 
hollandaise. Les Portugais forment le plus grand 
nombre , et, en outre des Européens, il y a 
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des Indiens de diverses nations, des Chinois et 
beaucoup d'esclaves nègres. On trouve dans les 
troupes des hommes de presque tous les pays 
de l'Europe. Les Hollandais, qui leur permet- 
tent dé gagner de Fargent, retiennent tout le 
ponvoir entre leurs mains ; et possèdent par 
conséquent tous les emplois publics. Aucun 
homme , de quelque nation qu'il soit , re peut 
aller s’y établir qu’en qualité de soldat au ser- 
vice de la Compagnie, et doit s'engager pour 
eing ans. Cependant , dès qu’il a rempli cette 
formalité, il lui est permis de s’absenter de son 
corps, et de se livrer au genre de commerce 
que sa fortune et ses talens le mettent en état 
d'entreprendre. C’est pour cette raison-que tous 
les blancs de Batavia sont soldats. 

- Les femmes de toutes les nations peuvent s’y 
fixer, et y jouissent d’une parfaite liberté ; maïs 
on nous a assuré, pendant notre séjour, qu'il ný 
en avait que vingt de nées en Europe; et que les 
blanches, qui y sont en assez grande quantité, 
descendent de parens Européens de la troisième: 
ou quatrième génération , rejetons de plusieurs 
familles qui sont venues successivement s’y éta- 
blir, et dont la ligne måle s'est éteinte. Il est 
certain que ce climat n’est pas aussi funeste aux 
femmes qu'aux hommes.: Ces femmes imitent em 
tout les Indiennes ; leur habillement est com- 
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` posé des mêmes étoffes ; elles arrangent leurs 
cheveux de la même manière, et s’habituent 
également à mâcher du béte], 

Les marchands y conduisent leur commerce 
avec moins de peine, peut-être, que dans au- 
cune autre partie du monde, Chaque manufac- 
ture est dirigée par un Chinois qui vend le pro- 
duit de leur travail an négociant résident à 
Batavia , sans pouvoir le vendre à d’autres per- 
sonnes, Lorsqu'un vaisseau arrive , et demande 
des marchandises, le marchand n’a autre chose 
à faire que d'ordonner à son. Chinois de les faire 
mettre à bord, Celui ci exécute l’ordre, tire du 
capitaine du bâtiment , un reçu qu'il porte à 
son commeltant; ce dernier, recevant largent, 
en déduit son profit, et paie au Chinois la va- 
leur de ce qu’il a fourni, La cargaison importée 
causeun peu plus d’embarras au marchand ; il 
doit l’examiner , la recevoir , la mettre dans ses 
magasins, suivant la pratiqué des autres pays. 

Les Naturels de l’île appellent les Portugais 

Oranserane , ou hommes Nazaréens, pour les 
distinguer des autres Européens. Oran, dans 
la langue du pays, signifie homme ; ils les com- 
prennent sous la dénomination générale de caper 
ou cafir nom injurieux que les Mahométans don- 
nent à tous ceux.qui ne professent pas leur re- 
ligion ; quant aux Portugais, ils ont renoncé à 
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à la religion de Rome, pour devenir luthériens; 
ils n’ont aucune communication avec la patrie 
de leurs ancêtres , et ne la connaissent même 

as. Ils parlent, il est vrai, une langue corrom- 
pue du portugais ; mais ils se servent beaucoup 
plus souvent de la langue malaise. On ne leur 
pérmet de s'occuper qu'aux travaux les plus : 
vils ; plusieurs vivent de la chasse, d’autres du 
métier de blanchisseur de linge ; quelques -uns 
sont artisans et ouvriers. Ils ont adopté tous les 
usages des Indiens, dont on les distingue seule- 
ment par les traits et par la coides ils ont la 
peau beaucoup plus brune, etle nez plus pointu. 
Leur ajustement est absolument le même ; ils 
ne diffèrent que dans la coiffure. 

Les Indiens, mêlés avec les Hollandais et les 
Portugais à Batavia et dans le pays adjacent A 
ne sont pas Javans, comme on pourrait se lima- 
giner, mais natifs de différentesîles, d’où la 
Compagnie importe des esclaves ; ils ont été 
affranchis eux-mêmes, ou ils décuiifent d'In- 
diens anciennement affranchis , et sont tous 
compris sòus lè nom général d’Oranslam ou 
Fsalam , qui signifie sectateurs de la vraie 
foi: Cépendant on distingue aisément les natifs 
de chaque pays en particulier, et on peut les 
réconnaître , comme ‘des esclaves à leur mar- 
que, par ie vices et les vertus de leurs diffé- 
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tentes nations. La plupart de ceux-ci sont 
employés à la culture des jardins, et à vendré 
des fruits et des fleurs. Ce sont ces Indiens qui 
cultivent. le bétel et Parec, dont les deux 
sexes de tous les rangs mhdhent üne quantité 
surprenante. Ils mêlent, ainsi qu’on le fait à 
Savu, la chaïx avec ces vaciñes ; mais la chaux 
leur gåte moins les dents , parce qu'ils l’étei- 
gnent avant de s’en servir; ils ÿ ajoutent, en 
outre , une substance appelée gambir, qu’on 
tire du continent de l'Inde: Les femmes , au- 
dessus du commun ; y mettent encore du car- 
damone et plusieurs autres aromates , pour 
donner à leur haleine une odeur agréable, D’au- 
tres Indiens s’adonnent à la pêche , et condui- 
sent , par eau, des marchandises d’un endroit 
à l’autre. Quelques-uns d’entr’eux sont riches 
et vivent avec la magnificence de leur pays , 
qui consisté principalement à avoir un grand 
nombre d'esclaves, ` 

Les Isalams sont d’une sobriété remarqua- 
ble; leur nourriture consiste surtout en riz 
bouilli , avee très-peu de bufle, en poisson , 
en volailles , qnelquefois du poisson sec et des 

chevrettes sèches qu’on ÿ apporte de la Chine. 
` Chaque plat est fortement assaisonné de poivre 
de Cayenne. Ils ont aussi plusieurs espèces de 
pâtisseries faites de farines de riz et d’autres 
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substances qui me sont inconnues, Ils mangent 
beaucoup de fruits, et surtout deceux du plane, 
Leurs festins ont cependant une certaine ma- 
*gnificence. Comme ilssont mahométans, le vin 
et les liqueurs fortes entrent pas dans leurs 
repas publics ; ils n’en boivent pas souvent en 
particulier ; ils se contentent de leur bétel et 
de leur opiun. 

Le mariage est chez eux la principale céré- 
monie d'appareil; les familles empruntent, dans 
ces occasions , autant d’ornemens d’or et d'ar- 
gent qu’elles peuvent en trouver pour en parer 
les époux ; de sorte que les habillemens de noces 
sont très-brillans et très magnifiques. Les fêtes 
que donnent les gens riches durent quelquefois 
plus long-tems; pendant cet intervalle les fem- 
mes empèchent le mari d’avoir commerce avec 
son épouse, quoiqu'il soit marié dès le premier 
jour, 

La Jangue que parlent presque tous ces peu- 
ples, de quelque pays qu'ils tirent leur origine, 
est le malais, du moins un dialecte corrompu de 
celuiquiesten usage Malacca. Chaque petite île 
a pourtant son langage particulier, et Java en a 
deux ou trois; mais cette espèce de langue fran- 
que est Ja seule qu’on y parle aujourd’hui, et 
l’on ma dit qu’elle était usitée dans une grande 
partie des Indes orientales, Thomas Bowrey a 
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publié à Londres, en 1701, un dictionnaire ma- 
lais et anglais, 

Les femmes portent tous leurs cheveux, 
et même elles en augmentent la quantité, en 
se servant d'huile et d'autres ingrédiens. Elles 
en ont beaucoup ; ils sont généralement noirs : 
elles forment, sur le sommet de la tête, 
une espèce de tresse circulaire qu'elles: at- 
tachent avec une aiguille, de la manière la 
plus élégante. La tresse de cheveux est sur- 
montée d’un bouquet de fleurs, dans lequel lejas- 
min d’Arabie est agréablement entremêlé avec 
les étoiles d'or du Bonger-T'anjong. 

Les deux sexes se baignent constamment dans 
la rivière, au moins une fois par jour. Cet usage, 
dans le pays chaud, est également nécessaire à 
la propreté et à la santé. Ils ont aussi grand soin 
de leurs dents, quoiïqu’ils en altèrent fortement 
la couleur en mâchant du bétel. Hs en usent les 
extrémités, tant de celles de la mâchoire supé- 
reure, que de l'inférieure , avec une espèce 
pierre à aiguiser, jusqu’à cé qu’elles soient par- 
faitement égales et. polies „ de sorte qu'ils leur 
font perdre au moins une demi-ligne de lon- 
gueur. Ils font ensuite au milieu de celles de la 
mâchoire supérieure , un sillon profond. paral- 
lèle'aux gencives; la profondeurde ce sillon est 
au moins égale à la quatrième partie del épais- 
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seur de la dent, de sorte qu'il peut aller fort 
au-del de ce qu'on appelle l'émail, qu’on ne 
peut endommager suivant les dentistes d’Eu- 
rope , sans perdre la dent. Cependant, malgré 
cet usage universel, nous n’en avons vu à au- 
cun d'eux une de gâtée. La noirceur qui y reste 
après l'opération s’enlève en la lavant, et la dent 
parait alors aussi blanche que l'ivoire, ce qui 
n’est pourtant pas regardé comme un avantage 
par les belles et les petits-maitres de ces pays. 

Depuis.un tems immémorial, l’usage appelé 
moeck où courir un muck, est établi chez 
ces peuples, On dit qu'un Indien court un muck; 
dans le sens originaire du mot , lorsqu'après 
s'être enivré d'opium, il se précipite dans les 
rues unè arme à la main, tuant toutes les per 
sonnes qu’il rencontre, jusqu’à ce qu'il soit tué 
lui-même ; on arrêté, Nous en avons vu plu- 
sieurs éxemples pendant notre séjour à Batavia, 
et un des officiers chargés de saisir ces furieux, 
dit qu’il se passait rarement une semaine, saris 
que lui ou ses confrères fuësent appelés pour un 
événemeut de ce genre, Dans un des cas dont 
nous avons été témoins, l'homme avait eu plus 
sieurs fois à se plaindre de la perfidie des fem- 
mes, et était devenu fou de ja'ousie avant de 
s'enivrer d'opium; on nous a assuré que lIn- 
dien qui court un zuch , est toujours réduit au- 
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plication qui le satisfasse , il a recours au carpin» 
ou prêtre, qui l’aide de ses commentaires et de 
ses éclaircissemens , et qui lui explique distinc- 
tement les mystérieuses inspirations de la nuit. 
L'interprétation générale est que le diable a 
besoin de vivres ou d'argent, qu’on ne manque 
jamais de lui donner, Ces présens sont placés 
sur une petite planche de feuilles de cocos, et 
suspendus sur les branches d’un arbre près de 
la rivière. M. Banks demanda un jour s’ils pen- 
saient que le diable dépensât l'argent ou man- 
get les alimens. On Jui répondit que largent 
est regardé plutôt comme une expiation que 
comme un présent dont Satan doive jouir; 
qu’offert par l’homme qui fait des songes , il im- 
porte peu en quelles mains il passe, et que, 
sans doute , il devient la proie de quelque étran- 
ger. Quant aux alimens, ajouta-t-on, le diable 
n’en mange pas les parties grossières, mais il 
les approche de sa bouche, et en suce toute la 
saveur sans changer leur forme ; de sorte qu’en- 
suite ils sont aussi insipides que de l’eau. 

lls ont une autre opinion superstitieuse, dont 
il est encore plus difficile de rendre compte. Ils 
croient que les femmes, en accouchant , met- 
tent souvent au monde en même tems un jeune 
crocodile, jumeau de l'enfant; ils imaginent 
que la sage-femme fecoit cet animal avec beau- 
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coup de soin , et le porte sur-le-champ à la ri- 
vière, où elle le met dans l’eau. La famille dans 
laquelle on suppose qu’est arrivée cette nais- 
sance, porte constamment des alimens à la ri- 
vière pour ces parens amphibies, qu’ils nomment 
sudaras, et le jumeau surtout y va à certains 
‘tems , dans tout le cours de sa vie, accomplir 
ce Fei; fraternel ; ils sont unanimement per- 
suadés que celui qui y manquerait serait puni 
de maladie ou de mort. Il n’est pas aisé de de= 
viner ce qui a pu introduire, pour la première 
fois, une idée si extravagante et si absurde, 
d'autant plus qu’elle paraît n’avoir aucune liai- 
son avec leur croyance; il est encore plus diffi- 
cile d'expliquer comment on peut soutenir qu’un 
fait, qui n’est jamais arrivé, arrive tous les 
jours, surtout lorsqu'il est iien par des hom- 
mes qui ne peuvent être trompés par les appa- 
rences, et n’ont aucun intérêt à la fraude. Rien 
n'est cependant plus certain que la ferme 
croyance de cette folie parmi ce peuple, et 
tous les Indiens que nous avons interrogés nous 
l'ont unanimement attestée, Il paraît qu’elle a 
pris naissance dans. les îles Célèbes et Bou- 
ton , où plusieurs fâmilles nourrissent des cro- 
codiles; de là, elle s’est répandue dans toutes 
les îles orientales jusqu’à Timor et Ceram, et à 
l'ouest , jusqu'à Java et Sumatra, où cepen- 
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dant je ne crois pas qu’on ait jamais élevé de 
crocodiles. 
Voici une des fables sans nombre qu’on nous 
a racontées à ce sujet, pour certifier le fait, 
nous disait-on, d’une manière incontestable , 
par un témoignage oculaire, Une jeune esclave, 
née etélevée parmiles Anglais de Bencouli, etqui 
savait un peu notre A raconta à M. Banks 
que son père lui avait appris en mourant qu'il 
avait pour frère un sudara , dont il lni avait dit 
le nom et la demeure précise dans une partie de 
la rivière, joignant à ses renseignemens l’ordre 
exprès de nourrir son jumeau quand il serait 
hors d'état de le faire lui-même; qu’en consé- 
quence elle était allée au lieu indiqué, et avait 
appelé : Raja Pouti ( roi blanc). C'était 
Je nom de son oncle. Aussitôt un beau croco- 
dile, tacheté de rouge sur le corps et sur le nez, 
en tout fort différent des autres, et en effet por- 
tant à ses pattes des bracelets d’or et des pen- 
dans de même métal à ses oreilles, était sorti de 
Veau , etavait mangé les provisions dansles maius 
mêmes de sa nièce. M. Banks écouta patiem- 
ment ce conte ridicule, et renvoya cette fille, 
sans lai faire remarquer qu’un crocodile avec 
desoreilles était un monstre aussi extraordinaire 
qu'un chien qui aurait des griffes. Quelque tems 
après, un domestique que M. Banks avait loué 
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à Batavia, et qui était fils d’un Hollandais et 
d’une Javane, lui assura, aussijraisonnablement, 
avoir vu, lui, ainsi que plusieurs Hollandais et 
Malais, un jeune crocodile ayant des bracelets 
d'or'aux pattes. Je ne puis vous croire, lui ré- 
pondit M. Banks; car l’on m’a dit l’autre jour 
qu’un crocodile avait des pendans d'oreille, et 
vous savez que cela est faux, puisque ces ani- 
maux n’ont point d'oreilles, «Ah! Monsieur, 
» lui répliqua le valet, ces sudaras oran ne 
» sont pas comme les autres crocodiles : ils ont 
» cinq doigts à chaque pied, une grande langue 
» et même des oreilles, quoiqu’à la vérité elles - 
» soient très-petites. » 

On ne peut savoir jusqu’à quel point ces gens 
croyaient à ce qu'ils racontaient, car la crédulité 
de l'ignorance et de l’ineptie n’a point de bornes, 
Cependant il y a dans la relation de la fille des 
faits sur lesquels il Ini était impossible d’être 
dans Perreur ; elle était conpable d’une im- 
posture manifeste et volontaire. Son père 
avait pu la charger de nourrir uù crocodile , 
qu'il imaginait être son sudara, mais dire qne 
le roi blanc est sorti de la rivière, qu’il a pris 
les alimens qu’elle lui avait apportés , c’est une 
fable de sa propre invention ; puisqu'il lui a 
été impossible de croire que ce fait fùt réels Ge- 
pendant cette fiction peut être expliquée; si 
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l'on considère que le desir naturel que chacun 
éprouve de persuader aux autres ce qu’il eroit 
lui-même, est une tentation puissante de le 
soutenir par les preuves les plus absurdes. 

Les Bongis, les Macassars et les Boëtonssont 
tellement persuadés qu’ils ont des parens cro- 
codiles dans les rivières de leur pays, qu'ils 
font en leur souvenir une cérémonie périodi- 
que: ils vont par troupes sur un bateau , fournis 
d'une grande quantité de provisions et detoute 
sorte de musiciens ; ils chantent et pleurent al- 
ternativement ; chacun invoque ses parens jus- 
qu’à ce qu’un crocodile paraisse : alors la mu- 
sique cesse , et on jette dans l’eau les provisions, 
le bétel et le tabac. Par ces honneurs qu’ils ren- 
dent à l'espèce , ils espèrent être agréables aux 
individus qui sont leurs parens, 

Parmi les habitans de Batavia, après les In- 
diens, il faut ranger les Chinois qui sont en 
très-grand nombre dans cette place, mais qui 
possèdent très-peu de biens; plusieurs vivent 
en dedans des murailles et tiennent boutique. 

Nous avons déjà parlé des vendeurs de fruits 
de Passar Pissang , d’autres étalent une grande 
quantité de marchandises européennes et chi- 
noises; la plus grande partie cependant vit en 
dehors des murailles dans un quartier qui leur 
est particulier, et qui est appelé le Camp chi- 
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riois. Il n’est rien de vil ou de malhonnête que 
l'appât du gain ne fasse entreprendre aux Chi- 
nois , pourvu qu'ils ne courent pas un trop grand 
denger d’être pris sur le fait. Quoique travail- 
lant avecbeaucoup d'application, et supportant 
de grandes fatigues , ils n’ont cependant pas plu- 
tôt quitté leu r ouvrage qu’ils se mettent à jouer 
aux cartes,aux dés oh à quelquesautres jeux qu'ils 
ont inventés, et qui, sont entièrement ignorés 
en Europe, Ils sy livrent avec tant d'ardeur, 
qu'ils preunent à peine le tems de manger et 
de dormir 3 il est aussi rare de voir un Chinois 
oisif, que de rencontrer un Hollandais ou un 
Indien occupé. Leurs manières sont polies ou 
plutôt serviles. De quelque rang qu'ils soient , 
leur habillement est toujours d’une propreté re- 
marquable ; quant à leur figure et à la parure 
de leurs vêtemens, les beaux papiers de tenture 
qu’on voit communément en Europe, à quelque 
exagération près, en donnent une idée assez 
juste. 

Ils ne sont pas difficiles sur le manger. Leurs 
repas sont peu somptueux, quoique le. petit 
nombre de riches se nourrissent de mets déli- 
cats.: Le riz, avec très-peu de viande ou de 
poisson, sert. de nourriture aux pauvres , ét ils 
ont en cela de grands avantages sur les Indiens 
malhométans ;¥ qui la religion défend de man- 
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ger plusieurs choses qu’ils pourraient aisément 
se procurer. Comme on ne leur a point imposé 
de défenses pareilles ; outre le pore , ils mangent 
des chiens , dés chats, des grenouilles , des lé- 
zards, des serpens de’ plusieurs sortes, et un 
grand nombre de poissons , qui ne font point 
partie des alimens des autres habitans : ils y 
font entrer aussi plusieurs végétaux auxquels 
un Européen nè toucheraït jamais, à moins 
qu’ilne fùt sur le point de périr de faim. 

Les Chinois nous présentent un autre genre 
de superstition. C’est un nouvel exemple de 
la folie et de la faiblesse humaines qui, cette 
fois, transportant aux morts les égards qu’obtin- 
rent les vivans, font de ce point un objet bier 
inutile de sollicitude et de dépenses extraordi- 
naires, Jamais ils n'ouvrent la terre où un ca- 
davre a été enterré ; or il faut à chaque mort 
une fosse nouvelle; ce qui fait que dans les 
seuls environs dé Batavia, leurs cimetières, 
occupent plusieurs centaines d’acres de terrain 
Les Hollandais ont beau ne leur en vendre qu'à 
un prix exorbitant, les parens du défunt trou- 
vent toujours lemoyen de se procurer la sonime 
qu'on exige. A la force de ce préjugé vhi- 
versel se joint une méthode assez ingénieuse 
pour conserver le corps dans son état vaturel, 
et empêcher que ces cendres ne se mêlent avec 
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la terre qui l’environne : on le renferme dans 
une bière de bois, large et épaisse, qui n’est pas 
faite de planches jointes ensemble, mais d’un 
tronc d’arbre solide, creusé comme un canot; 
après en avoir recouvert le dessus, on la place 
dans la fosse et on l’enduit d'une coùûcke de 
mortierappelée chinam , laquelle est d'environ 
huit ou dix pouces d'épaisseur, et devient en peu 
de tems aussi dure que la pierre. Les parens 

‘assistent aux funérailles avec un nombre consi 
dérable de femmes louées pour pleurer : appa- 
reil acheté à prix d'argent, qui ne flatte pas plus 
les vivans qu’il n'est utile aux morts ; cependant 
on paiedes pleureurs chez des peuples beaucoup 
plus raisonnables et plus civilisés que ne le 
sont les Chinois. 

La loi ordonne à Batavia que chacun soit 
énterré suivant son état , et on n’en dispense 
dansaueuv cas; si le défunt n’apaslaissé de biens 
pour payer ses dettes, il est fait un inventaire 
de ce qui lui restait en mourant; on en prélève 
une partie pour les funérailles ; et les créanciers 
ne se partagent que le surplus, 

Les esclaves composent la classe la plusnom: 
breuse parmi les habitans: de ce pays: on en 
voittoujours à la suite des Hollandais, des Por- 
tugais et des Indiens d’un certain rang, Lesna- 
turels de Java ne peuvent être réduits en sera 

Rs 
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vitude'; la contravention à cette défense en- 
courrait des peines très-sévères ; mais Sumatra , 
Malacca , et presque toutes les îles à l’est four- 
nissent des esclaves. Leur prix est de dix à vingt 
livressterlings , les femmes.en coûtent quelque- 
fois cent, si elles ont de-la beauté. Ces malheu- 
reux sont très-paresseux ; et comme ils font peu 
d'ouvrage, ils se contentent de peu de nour- 
riture ; ils vivent uniquement de riz bouilli et 
d’une petite quantité du poisson le moins cher. 
Comme ils sont originaires de différens pays, 
ils diffèrent extrêmement lesuns des autres par la 
figure et lecaractère. Les Nègres d’Afrique, ap- 
pelés papua ; sont les plas mauvais, et par con- 
séquent ceux qu'on achète à meilleur marché. 
Ce sont des voleurs incorrigibles. Les Bongis et 
les Macassars de l'île Célèbes, sont paresseux 
et d’un esprit vindieatif et cruel, qui les rend 
extraordinairement dangereux ; pour satisfaire 
leur ressentiment, ils ne craignent pas de-sacri- 
fier leur vie. Les meilleurs esclaves , et les plus 
chers, viennent des îles de Bali; les plus belles 
femmes sont originaires de Nias, petite ile sur 
la côte de Sumatra ; mais leur constitution fai- 
ble et délicate , sntcnabié bientôt à Pair mal- 
sain de Baán Ilyen a aussi des Malais et plu- 
sieurs autres dont je ne me pappot pasles dif- 
férens caractères. 
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Les maîtres ont plein pouvoir d'infliger à 
leurs esclaves tous les châtimens qui ne les pri- 
, vent pas de Ja vie. Mais si ceux-ci meurent par 
suite de coups, le propriétaire est ordinaire- 
ment condamné à une peine capitale. C'est pour 
cela que le maître punit rarement lui-même 
son esclave. Il y a dans chaque district un offi- 
cier appelé marineu , chargé d’appaiser les 
querelles, de mettre les délinquans en prison , 
mais surtout d'arrêter les esclaves fugitifs, et 
de les punir des crimes dont le maître les ac- 
cuse, après en avoir donné des preuves conve= 
nables. Le marineu en personne n’inflige pas le 
châtiment; ily emploie des esclaves. Les hom- 
mes subissent leur peine en public devant la 
porte de leur inaître, et les femmes dans l'inté- 
rieur de la maison. On les punit à coups de 
fouet, dont le nombre est proportionné à l’of- 
feuse qu'ils ont commise; où se sert de verges 
de rattans découpés en baguettes minces , qui 
font jaillir le sang à chaque coup. Une punition 
ordinaire coûte une ryxdaale au maître, et un 
châtiment plus sévère, un ducaton, c'est-à- 
dire, environ huit schellings et huit pences. 
Pour ôter à l’esclave la tentation de voler, et 
l’encourager au travail , le maître,est obligé de 
lui donner par semaine trois dubbelcheys, en~ 
viron sept pences et demie, | 


596 VOYAGES ( Décembre 

Nous avons remarqué une grande subordi- 
natión parmi les babitans de Batavia. Tout 
homme qui est en état de tenir une maison , à 
son rang plus où moins distingué, qu'il acquiert 
par la longueur de ses services dans les affaires 
de la Compagnie. La qualité de ces différentes 
personnes se reconnaît aux ornemens des voi- 
tures et à J'habillement des cochers. Le gouver- 
néur a le titre de Gouverneur général dés In- 
diens; les gouverneurs hollandais de tons les 
autres établissemens lui sént sttbordonnés. Im- 
médiatement après lui, viennent les menibres 
du conseil, appelés Edeleheeren ; et que les 
Anglais nomment par corruption idoleers. Ces 
idoleers exigent de grands hommages, Toute 
voiture qui les rencontre ; doit se ranger sur un 
des côtés du chémin, et s’y arrêter jusqu'à 
ce qu’ils soient passés. Pendant ce tems, le 
maître a dù se lever et saluer respectueusement. 
On rend les mêmes honneurs à leurs femmes et 
à leurs enfans. Quelques uns de nos capitaines” 
pensèrent que se conformer à cet usage servile, 
comipromettrait la dignité que leur conférait le 
sérvice de S. M. B., mais rieñ ne peut empê- 
cher un cocher d’honorer le nragistrat hollan- 
dais à la manière dà pays. 

La justice n’y est pas sn e ere im- 
partialité ; elle est sévère pour les Naturels, et 
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fort indulgente pour les Hollandais, qui trou- 
vent toujours quelques moyens de s'échapper. 
Les Indieus, au contraire, sont pendus, rom- 
pus vifs, et même empalés sans miséricorde. 

Les Malais et les Chinois ont des juges par- , 
ticuliers. Ces deux eue us ient des kop 
considérables à la Compagnie ; et celui qu’on 
exige d’eux pour leur permettre de porter les 
cheveux longs, n’est pas le moindre. Ces im- 
pôts sont acquittés tous les mois. Les Hollan- 
dais , afin de s'épargner la peine de les aller 
percevoir, arborent un pavillon au sommet 
d’une maison située au milieu de la ville, et les 
Chinois ont éprouvé qu’il est de leur intérêt d'y 
porter leur argent sans délai. 

La monnaie courante à Batavia consiste en 
ducats dé cent trente-deux stuvers; en ducatons 
de quatre- vingis; en ryksdaales de l'Empire 
de soixante ; en roupies de Batavia detrente ; en 
schellings de six; en doubles cheys de deux stu- 
vers et demi, et en duyts d’un quart de stuver. 
Tl y a deux espèces de monnaie de mème déno- 

mination , et d’une valeur différente, Un duca- 
ton fappé au moulin, vaut saine stu- 
vers, tandis que les autres n’en valent que 
soixante- douze, 
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CHAPITRE XVII et dérnier. 
Alan ETEL. PE 
Passace de Batavia à l'Ile du Prince. — Tableau com- 
paratif do- différens langages. — Arrivée au cap de 
Bonne-Espérance. Description. — Cap de Säint-Hé- 
lène et des Hottentots; — Retour en Angleterre. 


Nous quittâmes Batavia, le'27 décembre, x 
six heures du matin. Nous doublämes Pulo-Pare 
le 29, et. bientôt une petite île nommée Ma~ 
néater, et située au milieu de la route entre 
Batavia et Bantam. Le lendemain , nous dé- 
passämes la première île Wasping,ensuite Pulo- 
Babi. Le 31, nous gouvernâmes sur la côte de 
Sumatra,et le matin du premier janvier (1771), 
nous courümes sur celle de Java. 

Le 5, nous mouiilàmes sur le côté orjentat 
de lile du Prince, afin de faire de l'eau et du 
bois , et de nous procurer des rafraïichissemens 
pour les malades , dont plusieurs étaient alors 
beaucoup plus mal qu’à notre départ de Bata- 
via, J’allai à terre avee MM. Banks et Solander, 
et quelques Indiens nous conduisirent à l'instant 
vers leur roi, Beaucoup de complimens furent 
faits de part et d’autre , mais nous ne pûmes 
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convenir du prix d’une tortue. M. Banks, étant 
retourné le lendemain chez le prince, trouva 
sa majesté fort occupée à apprêter son souper, 
et n’en reçut de même qu’un accueil fort gra- 
cieux. Le palais du roi est situé au milieu d'un 
champ de riz. Nous parvinmes pourtant à ache- 
ter des Insulaires trois tortues, des volailles, 
des poissons, de petits chévreuils et quelques 
végétaux. “ 

M. Banks alla visiter la ville que l’on nomme 
Samadang; elle est composée d’environ quatre 
cents maisous. Une rivière la coupe en deux 
parties, dont l’une est appelée la Vieille-Ville, 
et l’autre la Nouvelle. Notre observateur ne 
vit, dans l’une ni dans l’autre , rien de fort re- 
marquable. Ceux de nos gens qui faisaient nos 
provisions d’eau et de bois, eurent une hache 
de volée ; mais je m HAN au roi qui me la fit 
rendre aussitôt , et sa majesté parut très-flattée 
d’un présent de a mains de papier. C’est 
ainsi que nous en primes congé. Nous remimes 
en mer le 14. L'île du Prince , que les Malais 
nomment Pulo Selan, est appelée par les Na- 
turels Pulo Paneitan. Elle est située à Pem- 
bouchure occidentale du détroit de la Sonde; 
elle est couverte de bois , et n’offre point de 
hauteurs remarquables : $ Spin les Anglais 
donnent à la petite élévation située vis-à-vis 
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du lieu de notre débarquement, le nom de Pic. 
Les habitans sont Javans; leur rajah est sujet 
du sultan de Bantam. Lans usages ressemblent 
beaucoup à ceux des Indiens des environs de 
Batavia ; mais ils paraissent être jaloux de leurs 
femmes. Tout46 tems de notre séjour , nous 
n’en vimes qu’une, qui, eu nous apercevant , 
s'enfuit dans les bais Ils professent la religion 
mahométane ; je ne crois pourtant pas qu 'il ÿ 
ait de toh dans toute l'île. Nous nous y 
trouvions à l’époque de la fête que les Turcs 
appellent Ramadan; elle fut observée avec 
beaucoup de rigueur; auċun habitant ne vou- 
lait ni manger, ni même mâcher du bétel avant 
le coucher du soleil, 

Leurs maisons sont bâties sur des colonnes 
ou poteaux élevés de quatre ou cinq pieds au- 
dessus de terre. Sur ces poteaux est un plancher - 
de cannes de bambou , placées à quelque dis- 
tance l’une de Pautre , dè manière qu’elles ad: 
mettent librement Pair par én bas; l’énéeinte 
est aussi de bambous entrelacés en formie de 
claie, et mêlés de petits bâtons portant perpén- 
diculairement sur les poutres qui forment la 
charpente du bâtiment. Le toit est incliné et 
couvert de feuilles de palmier. 

Ces Insulaires ne sont pas méchans, et nous 
montrèrent assez de bonne foi, dans le peu de 
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commerce que nous fimes avec eux. Ils parlent 
tous la langue malaise , quoiqu’ils en aient une 
particulière, différente du malais et du ja- 
van. Ils donnent à la leur le nom de catta 
gunung (la langue des montagnes) , parce que 
leur tribu, disent-ils , est originaire des mon- 
tagnes de Java. J'ai cru piquant de rassembler 
ces diflérens idiomes qui tous ont des rapports 
entr’eux , et paraissent dériver de la langue des 
îles dela mer du Sud.Lesnoms de nombre surtout 
semblent attester cette origine commune; et, ce 
qui offre un problème encore plus difficile à ré- 
soudre, ces mêmes noms, dans la langue de 
Madagascar , ont un rapport avec toutes les au- 
tres. Un esclave nègre , né dans cette île , et 
qui se trouvait à bord d’un vaisseau anglais à 
Batavia, lorsque M. Bauks s’occupait de ces 
diverses concordances, lui fut envoyé pour lai- 
der à satisfaire sà curiosité, 

Voici le tablean comparatif qu'ils dressérent 
ensemble. J’y ai joint le dialecte dé Savu , pour 
plus ample comparaison. i 
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TABLEAU COMPAR ATIF. 


ILEDU PRINCE. MADAGASCAR. SAVU. 


MER DU SUD. MALAIS. 


Tahai. 
Rua. 
Torou. 
Hea. 
Rema. 
Ono. 
Hetu. 
Warou. 
Heva. 
Ahourou. 


Satou. 
Dua. 
Tiga. 
Ampat. 
Lima. 
Annam. 
Tudju. 
Delapau. 
Sembilan. 


Sapoulou. 


JAVAN- 
Sigi. 
Lorou. 
Tullu. - 
Pappat. 
Limo. 
Nunnam. 
Petu. 
Wolo. 
Songo.. 
Sapoulou. 


Hegie. 
Dua. 
Tollu. 
Opat. 
Eimah, 
Gunnap. 
Tudju. 
Delapau. 
Salapan. 


Sapoulou. 


Isse. 
Rua. 
Tellou. 
Fffats. 
Limi. 
Fne. 
Titou. 
Walon. 
Sivi. 
Tourou. 


Usse. 
Lhua. 
Tullu. 
Uppah. 
Lamme, 
Unna. 
Pedu. 
Arru. 
Saou. 


Singooroo. 
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Le 15 mars, nous arrivâmes en vue du Cap 
de Bonne-Espérance. Mon premier soin fut de 
chercher à terre un lieu convenable pour nos 
malades. M. Banks était du nombre, et nous 
avions même quelque tems désespéré de sa vie, 
Depuis notre départ de Pile du Prince , notre 
situation avait été des plus déplôrables, Nous 
avions perdu vingt-trois hommes, M. Sporing, 
de la suite de M. Banks ; M. Parkinson, son - 
peintre d'histoire naturelle; M. Gréen , l’astro- 
nome; le contre-maître , notre voilier et son 
aide ; le cuisinier du bâtiment ; le caporal des 
soldats de marine; quatre charpentiers , des 
officiers de poupe, et neuf soldats. Je lonai une 
maison, moyennant deux schellings par jour 
pour le logement et la nourriture de chaque 
personne. 

Le Cap de Bonne-Espérance a été si souvent 
décrit, et il est si connu en Europe, que je me 
bornerai à parler de quelques particularités qui 
sont omises ou mal exposées dans les autres re- 
latiors. Quoi qu’on ait pu dire , nous n’avons 
pas vu, pendant notre voyage ; de pays qui 
présente un aspect plus désert, et qui réelle- 
ment soit plus stérile que le Cap. 

La péninsule , formée au nord par la baie de 
la Table, et au sud par la fausse baie ( False- 
Bay), est composée de hautes montagnes en- 
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tièrement nues, L'espèce d’isthme , qui se trouve 
par derrière à l’est , est une plaine d’ane vaste : 
étendue ; où il n’y a presque autre chose qu’un 
sable léger où croissent des bruyères, et qui 
n'est pas susceptible de défrichement, Tous les 
cantons qu'on peut cultiver sont relativement 
au tout, dans la proportion d’un à mille , et 
plantés en vignobles , vergers et jardins , la plu- 
part éloignés d’une distance considérable les uns 
des autres. On a aussi les plus fortes raisons 
de croire que dans l’intérieur du pays il n'y à 
pas une plus grande quantité de terre suscep= 
tible de culture, en comparaison de celles qui 
sont stériles de leur nature ; car les Hollandais 
nous ont dit qu'ils y avaient des établissémens 
éloignés de huit , et même de vingt journées de 
chemin , c'est-à-dire dau moins neuf cents 
milles, d'où ils apportent des provisions au 
Cap ; ce qui donne lieu de conclure que les en- 
virons ne peuvent suffire à la consotnmation de 
la ville. Pendant que nous y étions , un fermier 
qui demeurait à une distance de quinze jours 
de marche, y arriva, et amena avec lui tm 
jeune enfant. Nous en fûmes surpris, et nous 
lui demandâmes s'il n'aurait pas mieux fait de 
le laisser entre les mains de son voisin? «Un 
» voisin ! répondit cet homme ; poüt en trou- 
» ver un ; il faut marcher cinq jours. » Sûre- 


ment un-pays doit être fort stérile, jand ceux 
quis’ y établissent pour cultiver des denrées qu’ils 
puissent porter au marché, sont dispersés à 
pareille distance, Il est HI que Jl'inté- 
rieur du pays est partout dépourvu de bois, 
puisqu'on y importe de Batavia presque tous 
les bois de charpente, et qu'on y dépense 
autant à se chauffer qu’à se nourrir. Nous ma- 
vons point vu d’arbres de six pieds de haut , si 
ce n’est dans les plantations près de la ville; et 
les tiges qui étaient aussi minces que le pouce, 
avaient des racines grosses come le bras 
ou la jambe : tant est funeste l'influence que 
les vents exercent sur la végétation, 

La seule ville que les Hollandais aient bâtie, 
- est appelée Fille du Cap, à cause de sa situa- 
tion : elle est composée d'environ mille maisons 
en briques , et dont l'extérieur est ordinairement 
blanchi ; elles ne sont pourtant couvertes que 
de chaume, car la violence des vents du sud-est 
rendrait toute autre ‘toiture embarrassante et 
dangereuse. Les rues sont larges, commodes et 
tirées au cordeau. Dans la rue principale , est 
un canal bordé de chaque côté de chênes fort 
beaux, et donnant un ombrage agréable; il y en 
a un second dans un autre endroit de la ville ; 
mais la pente des lits de ces canaux est sirapide, 
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que les écluses ne sont pas éloignées les unes des 
autres de plus de cinquante verges. 

Les habitans Hollandais y sont proportion- 
nellement en bien plus grand nombre qu’à Ba- 
tavia, et comme la ville se soutient principale- 
ment par les relåches des vaisseaux étrangers, 
auxquels elle fournit des rafraichissemens, cha- 
que homme imite, jusqu’à un certain point, les 
mœurs et les usages de la nation avec laquelle il 
a le plus de commerce. Cependant les femmes 
observent avec tant de fidélité la mode de leur 
pays, qu’élles ne sortent jamais sans une chauf- 
ferette que porte un domestique, afin de la pla- 
cer sous les pieds de sa maîtresse partout où 
elle s’assied, Cette pratique est d’autant plus 
singulière, que la plupart de ces chaufferettes 
ne contiennent point de feu, vu la chaleur du 
climat, 

Les femmes sont en général très-belles : leur 
peau est blanche et fine; leur teint annonce une 
forte constitution et une santé parfaite, Ce sont 
les meilleures épouses du monde, en même tems 
qu’ellès sont bonnes maîtresses de famille et ex- 
cellentes mères : presque toutes les maisons four- 
millent d'enfans. 

L'air du Cap est infiniment sain : presque 
tous ceux qui y arrivent malades d'Europe re- 
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couvrent la santé en peu de tems; mais les ma- 
ladies qu'on apporte de l'Inde ne s’y guérissent 
pas aussi facilement. 

Malgré la stérilité naturelle du climat , Viss 
dustrie a pourvu cette contrée de tout ce qui 
est nécessaire à la vie; elle y a même répandu, 
dans la plus grande profusion , les agrémens du 
luxe. Le bœuf et le mouton y sont excellens , 
quoique ces animaux soient originaires du pays. 
-Les vaches y sont plus petites que les: nôtres; 
leur taille est plus élégante , leurs cornes sont 
beaucoup plus longues et plus écartées. La toison 
des moutons est une substance mitoyenne entte 
la laine et le poil; leur queue est d’une grosseur 
énorme : nous en avons vu qui pesaient douze 
livres, et l’on nous a dit qu'il y en avait de beau- 
coup plus grosses. Le lait de vache donne un 
très-bon beurre, mais le fromage est fort infé- 
rieur aux nôtres. Ily a des chèvres, qu’on ne 
mange jamais , des cochons et beaucoup de 
volailles. On y trouve aussi des lièvres absolu- 
ment semblables à ceux d'Europe, des gazelles 
de plusieurs espèces , des cailles de deux sortes, 
des outardes qui ont de la saveur, mais point de 
suc. Les champs produisent de notre froment et 
de notre orge : on cultive dans les jardins tous 
nos végétaux et tous nos fruits, et en outre ceux 
du plane, les goyaves , les jambos et quelques 
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autres fruits de l'Inde qui ne sont pas très-bons: 
ceux du plane en particulier sont mauvais, et 
les goyaves ne sont pas plus grosses que les gro+ 
seilles. Les vignobles produisent différentes sor- 
. tes de vins inférieurs à plusieurs de ceux d'Eu- 
rope, si l’on en excepte celui de Constance, 
dont le véritable ne se récolte que dans un seul 
canton, à environ dix milles de la ville. Le vin 
d'un vignoble voisin porte le même nom , mais 
il est fort au-dessous du premier. 

Quelques habitans prennent des étrangers en 
pension, et les fournissent de tout ce qui leur 
est nécessaire pour le prix de cinq à deux schel- 
lings par jour : il en faut donner vingt-quatre 
pour le louage d’une voiture ; et six pour celui 
d'un cheval. A l'extrémité de la rue Haute , la 
Compagnie possède un jardin qui a environdeux 
tiers de mille. Ce jardin, presque entièrement 
consacré à la culture des légumes , est cepen- 
dant planté de plusieurs allées d’arbres qui sout 
recherchés avec d’autant plus d'empressement, 
que c’est le. seul ombrage qu’on puisse trouver 
en ce pays, même hors de la ville, à la distance 
de plusieurs milles. Au bout de cette prome- 
nade, est une ménagerie qui renferme plusieurs 
quadrupèdes qu’on n’a jamais vus en Europe, et 
un , em- particulier, appelé par les Hottentots , 
coe-doe , qui est aussi gros qu'un cheval, et qui 
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a de belles cornes spirales, qu’on trouve quel 
quefois dans les cabinets d’histoire naturelle. 
Nous n’avons guère appris que par ouï-dire 
ge que nous savons sur les Naturels du pays, car 
toutes leurs habitations sont très-éloignées. Ceux 
que nous.avons vus au Cap étaient serviteurs 
des fermiers hollandais. Ceux-ci sont , en géné- 
ral, assez maigres, mais d’une force, d’une vi- 
vacilé et d’une activité remarquables. Leur 
taille est à peu près la même que celle des Eu- 
ropéens : quelques-uns ont six pieds de havt , 
leurs yeux sont ternes et sans expression. Leur 
peau. est couleur de suie, ce qui provient surs 
tout de ce què la poussière s’y attache si forte- 
ment, qu'on ne peut distinguer la couleur de- 
l’une de celle de l’autre.Je crois qu'ilsne se lavent 
jamais aucune partie du corps. Leurs eheveux 
frisent naturellement, non comme ceux des nè- 
gres, mais en boucles pendantes d'environ sept 
à huit pouces. Leur habillement consiste en une 
peau jetée sur leurs épaules : les hommes y joi- 
gnent une petite poche à la ceinture, et les fem- 
mes, un large tablier de cuir; l’une et l’autre at 
tachés à un cordon orné de verroteries. et dé 
petites pièces de cuivre. Fes deux sexes ont 
des colliers et quelquefois des bracelets de grains: 
de verre; les femmes entourent les chevilles de 
Tome II, = X 5 
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leurs pieds d’un cérele de cuir dur, afin de se 
déféndre des épines dont le’paysest rempli. 
Quelques-unes d’entre elles ont des sandales 
faites de: bois ou d'écorce, maïs le plis grand 
nombre ne porte point de ehaussure. | 
‘Les Naturels du pays, Lirsqu'ils parlent, en- 
trecoupent leurs phrases d'un gloussement fré- 
quent qui paraît n'avoir par lui-même aucune 
signification, mais être comme la ponctuation 
du discours. La plupart de ces Hotientots par- 
lent hollandais, sans que leur prononciation 
wait rien de particulier; ils sont tons d'une mo- 
déstie qui va jusqu'à la stupidité. Nous ne pou- 
ions que très-diflicilement les engager x dan- 
ser où à parler entre eux devant nous. Leurs 
dänses sont tantôt vives, tantôt lentes à l’exeès. 
Les premières consistent en des contorsions 
étranges, €t des sauts forcés en avant et ear-" 
rière , qui sé font en croisant les jambes : dans 
les secondes, le danseur frappe seulement la 
terre d'un pied, eténsnite de Pautre, sans chan- 
ger de place et sans se mouvoir, La mesure de 
Feurs chansous est de mêine , tour-hstour, d’une 
Ténteur ou d’ué promptitude extrèmie.” ~ 
© Dans les Hinites des-ét'blissemens hollandais, 
l'y a plusieurs tribus de Hottentots qui différent 
. Beaucoup les'unes des autres par leurs usages: 
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Elles vivent cependant toutes en paix et en 
bonne intelligence , hormis celle qui s'est fixée 
à l’est, et dont les habitans, appelés par les 
Hollandais Bosch Men, ne subsiste que de 
brigandages. Ils n’attaquent jamais leurs voi- 
sins ouvertement; ils dérobent secrètement le 
bétail pendant la nuit. Afin de se défendre s'ii 
leur arrive d’être découverts ; ils sont armés de 
lances, on de zagayes et de flèches qu’ils em- 
poisonnent de différentes manières , les unes 
avec le suc de certaines herbes, et d’autres 
avec le venin d’un serpent nommé cobra di 
capelo, Une pierre est aussi une armé très-for- 
midable dans les mains de ces peuples ; car ils la 
lancent avec tant de force et de dextérité, 
qu'ils frappent-plusieurs fois de suite, et à cent 
pas de distance, un but de la largeur d’un écu. 
Pour se mettre à l'abri de ces voleurs, les autres 
habitans dressent des taureaux qu'ils placent la 
nuit autour de leurs villages, Ces animaux, à l'ap- 
proche d’un homme où d’une bête fronte, se 
rassemblent et s'opposent aux attaquans jusqu'à 
ce qu’ils entendent que leurs maîtres les encou- 
ragent au combat on les rappellent ; et, dans ce 
dernier cas, ils obéissent avec autant de doci- 
lité qu'un chien. PR TENUE 

` Quelques-uns de ces peuples connaissent 
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Vart: de fondre et de préparer le cuivre, ils 
en font de grandes lames qu’ils portent comme 
des ornemens sur le front. Plusieurs d’entre eux 
savent aussi travailler des morceaux de fer qu’ils 
obtiennent des Hollandais, et en fabriquent des 
couteaux auxquels ils donnent. une trempe stt- 
périeure à celle des conteaux qu'ils pourraient 
acheter. Les chefs sont ordinairement couverts 
de peaux de lions, de tigres ou de zèbres , aux 
quelles ils ajoutent des franges et d’autres orne- 
mens de très-bon goùt. On nous a assuré que 
leurs prêtres donnaient la bénédiction nuptiale 
en arrosant les époux de leur urine; mais les 
Hollandais nous ont tous attesté qne les femmes 
n'entortiaient jamais des boyaux de mouton 
autour de leurs jambes pour les manger ensuite, 
comme quelques voyageurs lont prétendu. Il 
est également faux que la coutume de sampu- 
ter un testicule soit générale parmi les Hotten- 
tots; elle n’est pratiquée que dans la tribu qui 
connaît l’art de fondre, Ceux qui ont subi cette 
opération passent pour les meilleurs guerriers, 
et surtout pour exceller à lancer des pierres. 
Nois étions. fort jaloux de décider la grande 
question agitée par les naturalistes , si les fem- 
mes de ce pays ont Je tablier de chair qu’on ap- 
pelle sinus pudoris, Son existence nous a été 
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niée par un grand nombre de Hollandais et de 
Malais, qui avaient communiqué avec des Hot 
tentotes. Un médecin du Cap nous a déclaré 
qu'’ilen avait guéri plusieurs centaines attaquées 
de la maladie vénérienne, et qu'iln’avait jamais 
vu un seul de ces tabliers, mais seulement aux 
parties de la génération un prolongement de 
lèvres, ayant quelque ressemblance avec les 
tettes d’une vache, ce qui aura probablement 
donné lieu à l'expression exagérée des écrivains. 
Là se bornent tous nos renseignemens sur ce 
pays, ses productions et ses habitans. 

Nous quittâmes le Cap; le 24 mars, et le 29 
au matin, nous traversämes notre premier mé- 
ridien , après avoir fait le tour du globe dans la 
direction de l’est à l’ouest. Nous avions, par 
conséquent, perdu un jour. Le premier mai , de 
très-grand matin,nous découvrimes Pile Sainte- 
Hélène, et à midi, nous mîmes à l’ancre devant 
le fort James, Nous n’y restèmes que trois jours 
pour nous rafraîchir. Cette île est située au mi- 
lieu du vaste Océan atlantique, à quatre cents 
lieues de distance de la côte d’Afrique, et à six 
cents de celle d'Amérique. Elle est remarquable 

par la multitude de rochers et de hautes mon- 
tagnes doût elle est hérissée de toutes parts ; elle 
offre aussi partout des traces de volcans éteints 
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canal ; le 12, à six héures du soir, nous dépas- 
sâmes %e cap Beachy; h midi, nous étious en 
travers de Douvres; vers les trois heures, nous 
jetämes l’anere aux Dunes, et nous. descendimes 
à Deale. 
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